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 Londres, 1897
Dès qu’elle aperçut le jeune lord au bout du couloir sombre, Finley Jayne comprit qu’elle serait congédiée, et ce avant le lever du soleil. Ce serait son troisième renvoi en trois mois…
Il avançait vers elle, sûr de lui, en faisant des moulinets avec sa canne. Nerveuse, elle ralentit le pas plutôt que de s’arrêter vraiment. Peut-être ne lui accorderait-il pas le moindre regard. Après tout, Finley était une domestique, et les domestiques étaient considérés comme invisibles. Elle fit donc profil bas ; mais elle n’était pas assez sotte pour ne pas le garder à l’œil tout de même.
Felix August-Raynes était le fils du maître. Agé de vingt et un ans, c’était un garçon de haute taille, mince, aux yeux bleu vif, dont le visage était encadré d’une masse de cheveux blonds frisés. Au premier regard, les femmes lui trouvaient un visage d’ange ; pour celles qui le connaissaient, c’était un démon.
Les autres servantes de la maison avaient mis Finley en garde contre Lord Felix dès qu’elle était entrée au service des August-Raynes, à peine quinze jours auparavant : le jeune homme appartenait à un gang de riches voyous, reconnaissables à leurs piercings au visage, qui ne respectaient personne, et surtout pas les femmes. Finley avait été embauchée pour remplacer la dernière victime du jeune lord. D’après la rumeur, celle-ci était dans un tel état qu’il avait fallu lui prodiguer des soins médicaux de toute urgence.
Finley n’était pas du genre à chercher les ennuis. Cependant, une part mystérieuse d’elle-même — celle qui s’apprêtait à se défendre, et risquait aussi de causer son renvoi — brûlait que le jeune homme ose un geste. Sentir monter en elle la violence avait quelque chose de jouissif.
Mais l’autre moi de Finley était terrifié. Au point que son cœur battait à exploser, prisonnier dans le cuir et les baleines d’acier de son corset de travail.
Dévoilant ses dents, Lord Felix lui lança un sourire éclatant et carnassier. Une fois à sa hauteur, il s’arrêta pour lui barrer le passage vers les communs où elle dormait. Dans l’obscurité, le bijou de cuivre planté dans son sourcil, qui proclamait son appartenance aux Dandies, brillait d’une lueur menaçante.
— Bonsoir, ma mignonne. J’espérais vous croiser depuis un certain temps.
Finley hésita. Peut-être finirait-il par la laisser passer ?
« A moins que tu ne lui fasses avaler ses dents ? » suggéra une voix dans sa tête — sa propre voix. Elle baissa les yeux pour en dissimuler l’éclat sanguinaire au jeune lord ; puis, silencieusement, elle le supplia de la laisser passer. Dans son intérêt à lui.
Au contraire, il approcha davantage.
— Tu es nouvelle, n’est-ce pas ? s’enquit-il.
Il se tenait bien plus près d’elle que ne le permettaient les règles de bienséance, mais il n’y avait personne, ici, pour s’assurer qu’il n’outrepasserait pas les limites. Sur le mur, la lumière d’une lampe à pétrole palpitait, comme réglée sur le rythme du cœur de Finley. Le jeune homme était si proche qu’elle sentait son odeur, un écœurant mélange de bière éventée et d’eau de Cologne. De son costume émanaient les relents de graisse caractéristiques de la méca-boxe, dont Lord Félix était un ardent mécène. La méca-boxe… Quel intérêt pouvait-on trouver à regarder des automates s’affronter à coups de poing dans un fracas de pièces métalliques et d’engrenages ?
— Je vous en prie, Milord…
Finley serra les poings. Elle n’avait pas à l’implorer ainsi ! Mais c’était malheureusement préférable — pour eux deux.
« Je vous en prie. Ne m’obligez pas à vous faire mal. »
Elle luttait pour garder le contrôle.
— Laissez-moi regagner ma chambre. Il est tard.
De fait, il était plus de 3 heures du matin. Elle aurait été couchée depuis des heures si la jeune fille de la maison, une débutante chérie par ses parents, n’avait exigé que sa tenue d’équitation rose soit prête pour le lendemain matin. En tant que femme de chambre de Lady Alyss, Finley était responsable de cette tâche et contrainte de descendre l’habit à la buanderie, là où la vapeur brûlante et l’odeur des engrenages surchauffés épaississaient l’air. Elle avait lavé et mis à sécher les vêtements d’Alyss… Du coup, les siens, une blouse et une jupe mi-longue, étaient tout humides, et ses pieds, chaussés de bottes montantes aux semelles épaisses, étaient trempés. Elle n’aspirait plus qu’à défaire les boucles de ses chaussures et les crochets de son corset. Au matin, il lui faudrait se lever tôt pour aller rapporter la tenue d’équitation à Lady Alyss.
 Mais voilà que cet odieux personnage lui barrait la route.
Il commençait à l’énerver…
La Chose, à l’intérieur d’elle, appréciait encore moins.
Jadis, Finley se l’était représentée comme un lutin espiègle posé sur son épaule, qui la poussait à commettre force bêtises et mauvais tours. A présent, toutefois, il n’était plus question de malice. La Chose était devenue dangereuse.
Dangereuse pour quiconque menaçait Finley.
Lord Felix posa une main sur le mur, tout près du visage de Finley, et elle se trouva acculée.
— Rien ne presse, fit-il en lui soufflant son haleine avinée au visage. Je ne te plais pas ?
Elle tint sa langue. Si elle ouvrait la bouche, elle risquait de lui dire exactement le fond de sa pensée… Or, elle voulait conserver son emploi. Comment se tirer de ce guêpier sans que l’un d’eux ne soit blessé ?
L’autre main de Lord Felix glissa le long de son dos, descendant vers ses hanches, et la pinça.
— Tu ne veux pas me faire plaisir ? Les filles un tant soit peu malignes veulent me faire plaisir pourtant…
Il se pencha pour l’embrasser. Elle détourna la tête et échappa in extremis au baiser. Mais pas aux lèvres humides dont la course aboutit sur son oreille. Elle en frissonna.
— Je vous en prie, Milord, laissez-moi partir.
« C’est pour votre bien. »
Alors qu’il lui léchait maintenant le cou, une nausée envahit Finley. Et quand il posa les mains sur ses bas — des bas qui lui couvraient les cuisses — elle comprit qu’il ne s’arrêterait pas là. Qu’il ne la laisserait pas partir. Il s’apprêtait à prendre ce qu’il voulait, parce que c’est ainsi que les jeunes gens riches se comportaient avec les filles qui tombaient sous leur coupe.
Mais Finley n’était sous la coupe de personne. Elle n’était même pas maîtresse d’elle-même. De toutes ses forces, au fond d’elle, la Chose luttait pour sortir et fissurait ses résistances.
Et soudain elle repoussa Lord Felix — avec une force phénoménale. Il fut projeté en arrière et alla heurter le mur si violemment qu’un nuage de plâtre se dégagea.
Sous le choc, il la fixa d’un air outragé.
— Petite pimbêche, siffla-t-il tout en s’époussetant. Tu aimes quand ça fait mal, c’est ça ?
— Vous ne savez pas à quel point, s’entendit répondre Finley d’une voix flegmatique. Mais ne vous y trompez pas, Milord. Vous, je ne vous aime pas du tout. Vous feriez mieux de garder vos sales pattes pour vous.
Le jeune homme s’empourpra et ses yeux étincelèrent de rage.
— Espèce de garce ! Personne ne me parle sur ce ton, surtout pas une minable petite domestique.
Il se redressa et s’avança vers elle. D’un mouvement d’épaules, il se débarrassa de sa redingote violette.
— Il faut que quelqu’un te donne une leçon…
Finley ne vit pas venir le coup, mais elle en sentit douloureusement l’impact. Sa tête alla frapper le mur. Derrière ses paupières closes, des lumières se mirent à danser, mais elle ne s’évanouit pas…
Cela aurait pourtant mieux valu pour Lord Felix.
Du sang coulait sur sa lèvre ; elle l’essuya d’un revers de la main, recouvrant peu à peu une vision normale. Felix avait également ôté son gilet et remontait à présent les manches de sa chemise. L’éclat mauvais dans ses yeux augurait du genre de leçon qu’il pensait lui donner.
A l’intérieur de Finley, la Chose gonfla et grandit, occupant de plus en plus de place, luttant pour se libérer.
Elle avait été élevée dans une famille aimante, entre sa mère et son beau-père qui l’adoraient tous deux. Cet homme honnête et doux n’avait jamais soupçonné quelle violence habitait sa belle-fille ; il était trop plein de bonté pour cela.
Mais Lord Felix August-Raynes n’était pas un homme bon. Et il était temps que quelqu’un lui donne une leçon.
Comme un flux de chaleur, le pouvoir familier s’empara de Finley ; un mince sourire apparut sur ses lèvres fendues. Elle avait renoncé à le contrôler. Pour survivre à cette nuit avec sa vertu et ses os intacts, elle n’avait pas d’autre moyen. Elle eut l’impression de se détacher d’elle-même, de se regarder de loin, comme suspendue au plafond, cependant que son autre moi prenait le dessus. Poings levés, elle se campa sur ses jambes, pied droit en avant, pied gauche en arrière, prête à frapper.
— Tu en veux encore, c’est ça ? siffla Felix avec un rictus sardonique. J’aime bien qu’on me donne du fil à retordre.
Finley lui sourit à son tour, ce qui eut pour effet de faire ruisseler le sang le long de son menton.
— Alors, vous allez m’adorer.
C’était bien sa voix, mais profonde et rauque comme jamais elle ne l’avait entendue auparavant ; une voix si menaçante que même Felix s’immobilisa un instant.
Finley, elle, ne s’arrêta pas. Elle décocha un direct qui atteignit son adversaire en pleine gorge. Sous l’impact, celui-ci chancela et partit à reculons, les yeux écarquillés de surprise, toussant et luttant pour recouvrer son souffle.
Elle se déplaça souplement sur ses jambes tandis que le jeune lord reprenait ses esprits. Elle aurait dû s’enfuir en courant. Elle aurait dû être paralysée par la terreur, les poumons comprimés par son corset étroit ; pourtant elle ne ressentait aucune crainte, bien au contraire. Finley ne s’enfuirait pas. Elle allait se battre.
Mais d’abord s’amuser un peu. Le coup de poing qu’elle avait assené à cette petite brute n’avait été qu’un avant-goût ; elle n’y avait pas mis toute sa force. Elle préférait de loin laisser son adversaire s’imaginer qu’il avait une chance.
Quand Felix eut suffisamment récupéré pour se lancer de nouveau sur elle, Finley était prête. Elle esquiva son coup de poing sans difficulté et répliqua d’un direct au foie. Sous le choc, le jeune homme se plia en deux. Attrapant ses cheveux à pleines mains, elle balança son genou vers le haut. Par malheur, elle s’empêtra dans l’étoffe de sa jupe, ce qui laissa à Felix l’occasion de la frapper à l’estomac, puis au visage. Le souffle coupé, elle tomba à la renverse. Il tenta de lui allonger un coup de pied, mais elle roula sur elle-même au dernier moment.
Jamais auparavant on ne l’avait frappée comme ça. Ce type voulait la tuer, l’écraser comme une mouche. Allongée sur le parquet ciré, Finley luttait pour reprendre son souffle. Elle parvint à éviter une nouvelle fois la botte du jeune lord en roulant sur elle-même avec une vitesse surnaturelle. Ses mouvements s’étaient faits anormalement rapides, et la douleur ne l’atteignait pas. Pas comme elle l’aurait dû, en tout cas.
D’une voix haineuse, Felix lui lança une bordée d’injures. Il cherchait sans doute à la blesser et à l’intimider, mais cela ne fit que décupler l’envie qu’avait Finley de le faire souffrir.
D’un bond, elle se remit sur ses pieds et agrippa Lord Felix par sa chemise. Violemment, elle l’attira vers elle pour écraser son front sur l’arête de son nez. Il y eut un craquement sec et il se mit à hurler. Avec un frisson de satisfaction, Finley le repoussa en arrière, ravie par le spectacle de son visage ensanglanté.
Fou de rage, Felix porta une main à son nez ; quand il vit le sang sur ses doigts, il poussa un grognement animal. Elle avait massacré sa tête d’ange, et il allait la faire payer. Finley sourit : il allait essayer de la faire payer.
Comme un taureau furieux, il fonça vers elle. Avec un réflexe félin, Finley esquiva sa charge d’un mouvement gracieux et, profitant de son propre élan, posa un pied sur le mur et agrippa les volutes de cuivre de l’applique murale pour se jeter en avant, la jambe gauche tendue.
Sa lourde botte cueillit son assaillant en plein visage.
Aussi soudainement qu’une bouteille de lait renversée dans un escalier, Lord Felix s’effondra sur le sol avec un bruit mat. Il resta étendu sur le parquet, une empreinte de semelle au beau milieu du front. Le sang coulait à flots de son nez qui enflait déjà.
Avec grâce, Finley se laissa retomber sur le sol et s’approcha de sa victime, triomphante. L’adrénaline qui inondait ses veines lui donnait envie de danser malgré ses lourdes bottes. Lord Felix lui avait promis une correction, mais c’était lui qui venait d’en recevoir une. Désormais, il y penserait à deux fois avant de lever la main sur une femme.
Mais la satisfaction de Finley retomba net à l’instant où elle observa le visage de Lord Felix. Livide, il gisait immobile dans une mare de sang. Et s’il était mort ? Toute sa combativité la quitta, la laissant frissonnante et transie.
— Qu’ai-je fait ? murmura-t-elle.
« Ton devoir. »
A tâtons, elle chercha un pouls sur la gorge du jeune lord ; lorsqu’elle le trouva enfin, une vague de soulagement la submergea. Non, elle ne l’avait pas tué ; au moins, on ne la pendrait pas. Mais elle avait agressé le fils d’un des pairs du royaume, et elle allait payer pour cela.
Trois places en trois mois, et toutes s’étaient terminées sur une expérience de ce genre — même si celle-ci était de loin la pire. On l’avait « laissée partir » de ses emplois précédents à cause de son comportement incontrôlable, à cause de cette Chose au fond d’elle qu’un déclic finissait toujours par déclencher. Alors, elle devenait une vraie sauvage, avec une force stupéfiante pour une jeune fille de son âge.
Pour ce qu’elle venait de faire, on la traînerait en justice. On l’enfermerait. Pire, on l’utiliserait pour des expériences scientifiques à l’asile de New Bethleem — ce lieu sinistre que tous surnommaient Bedlam. Quand on aurait compris qu’elle était anormale, elle serait soumise à des expérimentations barbares.
« Cours, murmura sa voix intérieure. Enfuis-toi d’ici. »
C’était cette voix qui l’avait mise dans la panade ; peut-être, cette fois, l’en tirerait-elle ? Felix allait vouloir se venger d’elle, soit en achevant ce qu’il avait commencé, soit en la dénonçant aux autorités. Mais elle ne le laisserait pas faire ; elle refusait qu’on dissèque son cerveau. Après tout, il n’avait eu que ce qu’il méritait.
Ecoutant la voix, Finley fit volte-face et s’enfuit à toutes jambes
*  *  *
Penché sur le guidon rutilant de son vélocycle, Griffin King fendait les ténèbres humides de Hyde Park quand il capta un frémissement dans l’Ether — une fraction de seconde avant que la fille ne se jette devant lui. Sur sa peau, les runes tatouées qui décuplaient ses sens et ses capacités se mirent à chauffer, l’avertissant juste à temps du danger.
Désespérément, il tira sur le guidon pour éviter la collision, mais il était trop tard. Pendant une seconde, la lueur du phare illumina le visage surpris de la jeune fille ; l’instant d’après, le choc la catapultait dans les airs. Griff tenta vainement de garder le contrôle de son véhicule. Les roues crantées mordirent la pelouse, et le cycle se coucha, l’envoyant promener à plusieurs mètres de là.
Impuissant, son corps roula sur le gravier, sa longue redingote de cuir le protégeant des écorchures. Quand il s’arrêta enfin, il resta étendu sur l’herbe mouillée, souffle coupé, crachant la poussière qu’il avait avalée.
— Est-ce qu’elle va bien ? lança-t-il en se relevant tant bien que mal.
Il frottait ses gants de cuir l’un contre l’autre pour les débarrasser des traces de boue et d’herbe. Il n’avait rien de cassé, mais gardait l’impression d’avoir rencontré un mur de brique ; demain, il aurait certainement des bleus.
Dans la lumière du phare de l’autre vélocycle, dressé sur sa béquille, il aperçut la large silhouette de son ami Sam Morgan agenouillé devant le corps inanimé de la jeune fille. Sous cet angle, Griff ne distinguait qu’une paire de longues jambes prises dans des bottes hautes, aux semelles épaisses, et des bas rayés orange et noir. Une tenue de servante.
A dix-huit ans, Griff n’aurait dû se préoccuper que de faire durer jusqu’au trimestre suivant son pécule d’étudiant à Oxford. Mais la mort de ses parents avait fait de lui le duc de Greythorne alors qu’il n’avait que quinze ans ; par conséquent, l’habillement des domestiques n’était pas un secret pour lui, car il avait dû récemment renouveler tout son personnel. Il existait des tâches dont les machines restaient incapables — ou dont on voulait qu’elles restent incapables —, ce qui exigeait une armée de gens de maison, dont les fonctions étaient repérables grâce à la tenue qu’ils portaient. L’orange et le noir désignaient la femme de chambre d’une lady… une position trop élevée pour qu’une jeune fille se promène seule dehors à cette heure de la nuit.
— Sam ? lança-t-il en boitant dans sa direction. Va-t-elle bien ?
— J’ai un pouls, répondit son ami, laconique.
Son visage restait dissimulé sous le rebord dégoulinant de son chapeau. Griff s’accroupit près de lui.
— Régulier, mais elle saigne. Toi aussi, reprit Sam.
Otant ses lunettes de moto pour les laisser pendre sur son cou, Griff examina ses jambes. Par le genou déchiré de son pantalon, le sang coulait, rouge vif dans la lumière presque irréelle.
— Moi, ce n’est rien. Je suis plus inquiet pour elle.
— Tu l’as vue, avant le choc ? demanda Sam en extirpant un mouchoir de sa poche. Elle avait l’air terrifiée.
Oui, Griff avait entr’aperçu le visage de la jeune fille, juste avant de la percuter. Il y avait quelque chose de sauvage dans ses traits, quelque chose de brutal et beau à la fois.
— Que fuyait-elle ? demanda Sam en appliquant le tissu sur le front de l’inconnue qui saignait abondamment. Ou qui ?
Griff lança un coup d’œil à celle-ci, dont la tête était calée entre les larges mains de son ami. Elle avait une ecchymose sur sa joue et un filet de sang coulait de sa bouche. Des blessures dues à l’accident, ou bien des marques d’une agression antérieure ?
Quoi qu’il en soit, tant qu’il n’était pas certain qu’elle était indemne, cette jeune fille restait sous sa responsabilité.
— Emmenons-la avec nous, déclara-t-il en la soulevant à bras-le-corps.
Elle restait inerte. Elle portait un corset de cuir. Par une déchirure, Griff y vit briller un reflet métallique.
— Tu penses que c’est prudent ? demanda Sam.
Ce n’était pas de la froideur, simplement une question pratique. Entre le récent cambriolage au British Museum et les tensions au sein de leur petit groupe, Griff et Sam avaient déjà suffisamment de sujets d’inquiétude ; y ajouter cette fille et ses problèmes ne pouvait qu’empirer les choses. Devaient-ils la ramener chez eux ? Dans leur maison, la présence d’étrangers posait toujours problème ; ils devaient éviter que quelqu’un en apprenne trop.
— Nous ne pouvons pas la laisser ici, fit-il finalement.
C’était aussi simple que ça. L’autre solution aurait été de la conduire dans un hôpital, mais le sens de l’honneur de Griff le lui interdisait. Plus encore, quelque chose lui disait de ne pas perdre cette fille des yeux. Il avait appris à faire confiance à son instinct ; chaque fois qu’il s’y était refusé, les choses avaient mal tourné.
Remontant en selle, Sam tendit les bras, et Griff y déposa la jeune fille, prenant bien soin d’équilibrer son corps sur le cadre du vélocycle.
— Tu veux que je prévienne les autres ?
Griff secoua la tête. La pluie dégoulinait sur son visage, s’immisçant sous le col de son blouson pour tremper sa chemise et sa peau.
— Je m’en occupe. Contente-toi de l’emmener à la maison et ne la laisse pas sans surveillance.
Tout en parlant, il extirpa un étui de cuir fatigué de sa poche. A l’intérieur se trouvait un engin plat, plus petit qu’un jeu de cartes. C’était sa machine télégraphique personnelle — ah, cet engouement moderne pour les communications instantanées ! La machine de Griff, au même titre que celles que possédaient ses amis, avait été un peu « améliorée » par rapport à celles qui étaient destinées au grand public. Non seulement elles bénéficiaient de la fabrication « sans fil » de M. Tesla, mais elles avaient été aussi conçues pour transmettre à travers l’Ether. C’était l’œuvre de la brillante Emily, que Griffin avait embauchée un an plus tôt, la préférant à ses frères moins doués.
Griffin ouvrit son étui au moment où Sam démarrait son vélocycle. Il pianota sur quelques touches avant d’appuyer sur le bouton d’envoi. Quelques secondes plus tard, alors que Sam s’éloignait, ses pneus crantés faisant gicler la boue autour de lui, la réponse apparut sur l’écran granuleux. Dans la brume nocturne, Griffin dut faire un effort pour déchiffrer la réponse. Mais pourquoi s’inquiéter ? Emily ferait ce qu’il avait demandé et préparerait une chambre pour l’inconnue… D’ailleurs, constata-t-il, c’était exactement ce que disait le message.
Griff se remit en marche, boitant de plus belle, la jambe de plus en plus raide. Serrant les mâchoires, il entreprit de remettre son vélocycle d’aplomb. Le lourd cadre de métal semblait indemne, mais il l’inspecterait en détail le lendemain. Néanmoins le moteur redémarra instantanément, et Griffin rechaussa ses lunettes avant d’emprunter la direction que Sam avait prise.
Ils s’occuperaient du cambriolage le lendemain matin. Le plus étrange, c’est qu’aucun objet de valeur n’avait été dérobé. La Branche spéciale voulait des réponses… Qu’à cela ne tienne. Ils attendraient. La fille était sa priorité numéro un. Une aura de danger planait autour d’elle, noire et épaisse comme une flaque de pétrole. Malheureusement, Griff n’aurait su dire si la jeune inconnue était en péril, ou bien si elle constituait elle-même un danger.
Mais il avait bien l’intention de le découvrir.
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Greythorne House était un vaste manoir de style néoclassique qui se dressait dans le quartier de Mayfair, à Londres — là où vivaient les gens importants. Ce qui signifiait bien entendu qu’ils appartenaient à des familles aussi anciennes que riches. Pas forcément très riches, toutefois — il suffisait d’en donner l’impression.
Par chance Griff, lui, était très riche, et sa famille était très ancienne. Jusqu’à la mort de ses parents, quelques années plus tôt, c’était également une famille où les secrets étaient jalousement gardés. Un an s’était écoulé après le double meurtre de son père et de sa mère avant qu’il ne découvre toute l’étendue des pièces et laboratoires cachés qui s’étendaient sous cette demeure, tout comme sous la propriété de la famille dans le Devon. A cette occasion, il avait également pu constater à quel point la Grande-Bretagne était redevable à sa famille, qui assurait la sécurité du royaume. Il s’était accroché à cela au cours des quelques occasions où Sa Majesté la reine Victoria avait suggéré qu’au contraire c’était Griff lui-même qui devait quelque chose à la Couronne.
Près de vingt ans auparavant, ses parents avaient décidé de poursuivre l’œuvre entreprise par son grand-père, le quatorzième duc de Greythorne, en se rendant au centre de la terre. C’est là qu’ils avaient découvert le Berceau de la Vie — l’endroit où la création avait commencé. Ce qu’ils avaient trouvé là était stupéfiant, mais n’apparaîtrait jamais au grand jour, en tout cas pas dans un futur proche. Le monde n’était pas prêt pour ces révélations. Helena et Edward King avaient consacré leur vie à la Couronne et au pays, et ils avaient été tués pour cela.
En guise de remerciements, la reine V. avait envoyé un délicieux arrangement de roses à leurs funérailles.
Lors, si Griff avait à son tour décidé de consacrer sa vie à la protection de son pays, ce n’était ni par loyauté envers un monarque ni par un quelconque sens du devoir. Il ne le faisait que pour honorer la mémoire de ses parents, espérant découvrir un jour l’identité du responsable de leur mort. Alors, il se ferait justice lui-même.
En ce moment précis toutefois, cette idée de justice était à l’arrière-plan de son esprit, qu’elle ne quittait pourtant jamais tout à fait. Debout au pied d’un lit à baldaquin dans l’une des nombreuses chambres de sa maison, il observait, bras croisés, la jeune Emily O’Brien, l’une des personnes les plus intelligentes qu’il connaisse, qui s’occupait de leur invitée inconsciente, que les servantes avaient débarrassée de ses vêtements trempés avant de la mettre au lit.
— Elle n’a pas l’air bien effrayante, proféra Emily avec son léger accent irlandais.
Au-dessus de la blessure qui ornait l’arcade sourcilière de la jeune fille étendue, elle tenait ce qui avait été un délicat vaporisateur de parfum, dont l’extrémité avait été remplacée par une seringue de cuivre. Lorsqu’elle appuya sur la poire de caoutchouc, une fine brume se répandit sur la peau abîmée. Le produit qu’elle administrait ainsi était élaboré à partir de la matière découverte par les parents de Griff au centre de la terre, et qui avait le pouvoir de donner la vie. Il s’agissait de créatures microscopiques capables de reproduire le fonctionnement cellulaire du corps. Les Organiens — ou les « bestioles », comme les surnommait Emily — pouvaient s’intégrer aux tissus humains pour copier leur composition ; ainsi, lorsqu’on les appliquait sur une blessure, ils avaient le pouvoir de reconstruire la chair et la peau pour la guérir. Au matin, le visage de la jeune inconnue serait donc intact, sans la plus mince cicatrice. Une semblable potion avait été étalée sur le genou de Griff, et il se sentait déjà mieux.
L’existence de ces Organiens était un secret que Griff gardait pour lui. Quand ses parents l’avaient découvert, la reine n’avait pas voulu en entendre parler. Certes, elle appréciait le minerai que son grand-père avait rapporté des entrailles de la terre — une substance aux pouvoirs merveilleux, fabriquée par les Organiens, qui émettait une énergie capable de mouvoir n’importe quelle machine ou de fournir chaleur et lumière dans une maison — mais le reste de ses découvertes risquait trop de démontrer la justesse des théories de M. Darwin sur l’évolution, et Victoria craignait que l’Eglise n’en prenne ombrage ou, pire encore, qu’un seul homme ne s’en empare à son profit et se mette à jouer les messies. De fait, elle avait ordonné la destruction des Organiens, exigeant qu’à tout le moins ils soient ramenés au centre de la terre.
Pour Griff, la reine n’était qu’une vieille femme craintive ; toutefois, personne ne lui avait demandé son avis.
Par bonheur, ses parents avaient désobéi à leur souveraine et conservé à son insu quelques échantillons de cette substance primaire. Les Organiens se développaient, bien à l’abri d’une cave aux allures de grotte, dans les sous-sols les plus éloignés du manoir, se reproduisant et créant la fantastique matière bleu-vert que Griffin utilisait pour son propre compte. Tandis que le reste du monde bénéficiait d’une forme diluée du minerai, Griff disposait d’échantillons d’une pureté unique qu’il mettait à disposition d’Emily et des inventions de celle-ci — les vélocycles qu’elle avait créés, par exemple, étaient bien plus rapides que les modèles les plus chers et les plus performants du marché.
Griff et ses amis avaient constitué leur propre « Brigade spéciale ».
— Quelque chose ne va pas, finit-il par dire avec une grimace tandis qu’il considérait la jeune fille inanimée. Elle n’est pas normale.
— Dans ce cas, elle est venue au bon endroit, répliqua son amie avec l’ombre d’un sourire, écartant sa frange de cheveux roux de son visage. Aucun de nous ici n’est normal, n’est-ce pas ?
Puis elle ajouta :
— Je pense qu’elle s’est écartée juste à temps et qu’elle s’est cognée en tombant. Si tu l’avais heurtée de plein fouet, elle serait blessée plus gravement que ça.
Griff fronça encore les sourcils.
— Mais je l’ai bel et bien heurtée ! C’est bien ce qui n’est pas normal, d’après moi.
La fille s’était-elle oui ou non jetée sous ses roues ? Il allait finir par en douter. Incertain de ses souvenirs, il secoua la tête. Avait-il imaginé le choc ?
Hormis la coupure sur son visage et le fait qu’elle n’ait pas repris conscience, leur nouvelle invitée semblait n’avoir souffert d’aucune autre blessure. Non, rien de rien — à part ce bleu sur le visage qui, Griff le distinguait à présent, avait la forme d’une chevalière.
— Quelqu’un l’a frappée, indiqua Emily. Tu lui auras sans doute sauvé la vie.
— Ou bien celle de celui qui la poursuivait, quel qu’il soit, lança Sam depuis le seuil.
Griff lança un rapide coup d’œil en direction de son ami, dont l’imposante silhouette semblait remplir l’encadrement de la porte. Ses cheveux mi-longs étaient encore humides, mais il avait enfilé des vêtements secs ; rivé à Emily, son regard sombre avait une expression intense, faite de colère et d’admiration mêlées.
Griffin secoua la tête.
— Tu aurais dû voir ça, Em. On aurait dit une apparition tout droit surgie de ces romans gothiques que tu lis tout le temps.
Emily en avait terminé avec sa patiente ; elle rejeta une mèche de ses cheveux flamboyants derrière son oreille, révélant une rangée d’anneaux dorés qui allaient de son lobe aux bords supérieurs du cartilage. Elle se remit sur ses pieds, son vaporisateur toujours à la main.
— Es-tu en train de sous-entendre que cette jeune fille est un monstre, Griffin King ?
Devant son ton de défi, il leva un sourcil ironique.
— Non, mais peut-être s’est-elle échappée de la cave de quelqu’un. Je me suis laissé dire que cela arrivait plus souvent qu’on ne le croyait.
Son amie lui renvoya un sourire. Son amour pour les romans noirs n’était pas un secret, et les autres la taquinaient souvent sur le sujet dans la mesure où elle était la seule fille de la maison. La seule fille… jusqu’à maintenant. Il y avait bien tante Cordelia, mais elle était plus souvent en déplacement qu’au manoir. Griff jeta un dernier coup d’œil sur l’inconnue — qui, comme Emily, devait avoir dans les seize ans — avant d’indiquer d’un geste qu’il était temps de quitter la pièce. En refermant la porte derrière eux, Emily demanda :
— Que s’est-il passé au Museum ?
Du coin de l’œil, Griff perçut le regard curieux que lui lançait Sam ; il haussa les épaules pour indiquer qu’il pouvait partager toutes ses informations avec Emily. Sam, en effet, conservait l’idée désuète que les femmes avaient besoin d’être protégées. Mais, certains des êtres les plus dangereux qu’il ait été donné à Griff de rencontrer étant de sexe féminin, il était inutile de préciser qu’il ne partageait pas cette conception.
Sam serra les dents.
— Griff a trouvé une petite ampoule d’huile, annonça-t-il.
— D’huile ? lança Emily avec un froncement de sourcils. Quel genre d’huile ?
Sam se renfrogna, incapable d’en dire plus. Ce fut Griffin qui répondit à sa place.
— Nous en avons pris un échantillon. Il se trouve dans ton laboratoire, maintenant. Em…, poursuivit-il en se passant une main dans les cheveux. On dirait le genre d’huile que l’on utilise pour lubrifier les rouages extérieurs des automates.
Les implications de cet aveu étaient telles qu’Emily s’immobilisa un instant dans le couloir, pétrifiée.
— Un automate aurait cambriolé le Museum ?
Ses yeux bleu cristal s’écarquillèrent tandis qu’elle se tournait vers Griffin.
— Tu veux dire qu’il s’agissait du Machiniste ?
 — On dirait bien, oui.
Devant lui, Sam continua son chemin sans s’arrêter. Ces derniers temps, il y avait eu en ville quelques crimes perpétrés par des machines, des automates qui semblaient se rebeller contre leur moteur de programmation. Les autorités soupçonnaient qu’un mystérieux criminel, qui se surnommait lui-même le Machiniste, se trouvait derrière tous ces incidents. Aucun d’eux n’avait été particulièrement grave… à l’exception du plus récent. Celui-là avait été terrible, et avait manqué coûter la vie à l’un d’eux.
Dans l’esprit de Griffin, cette pensée évoqua une vision de sang et de fumée ; il revit le corps inanimé, semblable à un pantin désarticulé entre les pinces mortelles d’un homme de métal. Griff avait alors sauté sur le dos de l’automate, arrachant le panneau qui protégeait ses commandes pour détruire celles-ci. De toute évidence, Sam devait lui aussi revivre cet horrible épisode en ce moment même. Après tout, c’est lui qui avait failli être tué.
Depuis presque un an, le petit groupe enquêtait sur des incidents similaires, bien que moins violents. D’après Griffin, leur auteur était un homme aux connaissances mécaniques étendues, en particulier dans le domaine des automates. Ils avaient récupéré deux spécimens, mais jusqu’ici Emily n’avait rien trouvé dans leur programmation qui laisse supposer une quelconque intervention extérieure.
Les automates étaient mus par la même énergie que tous les androïdes standard — un noyau à base du composé qui servait à alimenter la plus grande partie de Londres en énergie. Griff pouvait se considérer comme un expert en la matière, dans la mesure où ce composé était un dérivé du minerai découvert par son grand-père. Il en possédait encore le brevet ainsi que les droits d’exploitation. Ainsi, il pouvait garantir que le petit noyau d’énergie à l’intérieur de ces deux machines n’avait rien d’anormal.
Alors, comment le criminel était-il parvenu à faire agir les automates à l’encontre de leur programmation ?
— Tant que nous n’en saurons pas davantage, nous devons supposer que, si automate il y avait, il était accompagné par un maître humain, déclara Griffin.
Toutefois, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de panique. Et s’il se trompait ? Des machines qui pensaient par elles-mêmes ? C’était impossible, non ?
Emily était plus pâle qu’à l’accoutumée, et Griff savait qu’elle devait comme lui penser à ce qui était arrivé à Sam. Il aurait dû la réconforter, mais comment s’y prendre ? Donnez-lui un problème à résoudre, un mystère à éclaircir, et il fonçait dedans tête la première ; en revanche, il ignorait comment consoler quelqu’un, et cette impuissance le mettait en rage.
Devant eux, Sam les attendait déjà dans la bibliothèque, où se tenaient toutes leurs réunions de groupe. Jetant un rapide coup d’œil à son ami, qu’il connaissait pratiquement depuis leur petite enfance, il ne put contenir un sentiment de doute : comment était-il possible que quoi que ce soit ait pu blesser un tel colosse ? Sam était si fort ! Un peu plus grand que Griff, il présentait également une constitution plus robuste. Son visage aux traits taillés à la serpe et son expression impénétrable ne faisaient qu’ajouter à sa silhouette imposante. Pourtant, Sam n’avait pas toujours paru aussi farouche. A peine un an auparavant, c’était encore un jeune homme enjoué, jamais en reste d’un sourire ou d’une plaisanterie, même un peu leste.
Mais six mois plus tôt, au cours d’une mission de routine, un automate l’avait attaqué, manquant le tuer. La brutalité de cet événement avait été un choc pour leur petit groupe : comment le plus fort d’entre eux avait-il pu être vaincu aussi facilement ? Par miracle, Emily était parvenue à le maintenir en vie et à lui reconstruire un corps. Parfois, en voyant les regards noirs que Sam lançait à leur amie, Griff s’interrogeait. Lui en voulait-il pour ce qui était arrivé ? De fait, en ce moment même, les doigts de la main de Sam — celle qu’Emily avait refaite — s’agitaient nerveusement tandis qu’il la regardait.
Cela n’échappa pas non plus à Emily de toute évidence. Griffin ne put s’empêcher de remarquer son attitude : elle détourna carrément les yeux, évitant de regarder Sam.
— Nous aurions dû emmener la fille à l’hôpital, maugréa ce dernier en se massant la nuque de la main gauche. Le fait qu’elle soit ici nous met tous en danger. Et si elle était une criminelle en fuite ?
Griff secoua la tête.
— Je ne pense pas qu’elle aurait été en sécurité à l’hôpital. Sans parler du personnel…
Levant un épais sourcil, son ami riposta, sur le ton du sarcasme :
— Alors tu t’es dit : « Tiens, mais pourquoi ne pas la ramener chez moi ? » Bien joué, vraiment !
La suspicion dans sa voix irritait Griff, peu habitué à ce qu’on remette ses décisions en question. Pourtant, il pouvait comprendre les appréhensions de son ami.
— Tu l’as dit toi-même, Sam : elle avait peur de quelque chose, ou de quelqu’un, répliqua-t-il posément. Je suis certain d’avoir reconnu les armoiries des August-Raynes sur son corset.
Il était habituel que les domestiques portent des vêtements marqués du sceau de leur employeur, tout comme les laquais portaient une livrée.
— C’est l’un des hommes les plus riches du royaume ! s’exclama Sam, incrédule. Tu es certain que tu veux te le mettre à dos ?
Griff eut un sourire.
— Tu ne lis pas la presse à scandale, Sam ? C’est moi qui suis censé être l’homme le plus riche d’Angleterre. C’est donc plutôt moi que l’on doit craindre, non ? Qui plus est, j’ai comme l’impression que ce n’est pas le père que je risque de me mettre à dos.
— Qui, alors ?
Les yeux bleus de Griff vinrent défier le regard noir charbon de son ami.
— Tu te souviens de cette fille, l’hiver dernier à Whitechapel ? Celle qui avait été abusée par son employeur puis jetée à la rue quand on avait découvert qu’elle était enceinte de lui ?
Sam se contenta d’opiner, mâchoires serrées.
Griffin inclina la tête.
— C’était l’œuvre de Felix August-Raynes, le fils cadet du lord en titre. Il fréquente les Dandies et semble avoir pris pour habitude d’abuser de ses servantes et de toute personne qu’il considère comme inférieure.
— Est-ce que…, fit Emily, livide, avant de s’interrompre pour lancer un regard en direction de la porte de la bibliothèque, comme si elle craignait que la jeune fille puisse les entendre.
— Est-ce que tu crois qu’il s’en est pris à elle ?
 Griff lui lança un regard plein de compassion. Il n’en savait pas beaucoup sur le passé d’Emily, mais pouvait deviner qu’elle avait connu son lot de malheurs. Quand il lui avait proposé ce poste, elle avait sauté sur son offre comme si elle rêvait de laisser son ancienne vie derrière elle.
— Je n’en sais rien.
— N’empêche que ce n’est pas sûr de la garder ici, insista Sam, tentant une nouvelle fois d’imposer sa volonté à Griff. Pas sûr pour elle, et pas davantage pour nous. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attirer l’attention sur nous. Pas avec les… choses que nous gardons ici.
Tous l’avaient entendu : sa voix s’était étranglée sur le mot « choses ». Ils firent mine de ne pas l’avoir remarqué.
Sam parlait des machines. La plupart d’entre elles étaient parfaitement inoffensives, mais il n’y avait rien de plus terrifiant qu’un organisme de métal hors de contrôle. Voilà pourquoi Griff avait décidé d’entreposer les restes de la créature qui avait attaqué Sam dans l’atelier d’Emily ; ils devaient comprendre ce qui avait transformé un simple automate foreur, employé dans les travaux de construction du métropolitain, en une créature meurtrière. L’excavatrice s’en était prise à cinq personnes ; seul Sam avait survécu à sa folie destructrice.
— Que veux-tu que je fasse, Sam ? demanda Griff en passant une main dans son épaisse chevelure. Que je la jette dehors comme un sac de détritus ?
Sam ouvrit la bouche — il allait répondre par l’affirmative, Griff le savait. Mais Emily ne lui en laissa pas le temps. Elle s’interposa.
 — Quoi qu’il en soit, les garçons, vous savez tous les deux que nous ne pouvons pas la garder longtemps ici. Elle n’est pas… comme nous.
Le coin de la bouche de Griff se releva en un rictus amusé, ce demi-sourire de triomphe qu’il arborait toujours quand il savait qu’il avait raison.
— Ça, je n’en suis pas si sûr.
— Que veux-tu dire ? grogna Sam. As-tu vraiment besoin de te montrer tout le temps aussi mystérieux ?
La frustration de son ami était presque palpable ; Griff, qui le connaissait depuis des années, comprit qu’il cherchait la bagarre. Physiquement, il n’était pas de taille : Sam était certainement l’homme le plus fort de Grande-Bretagne, et peut-être du monde. Toutefois, Griffin avait ses propres pouvoirs qui n’impliquaient pas le recours à la violence physique.
Il pouvait s’unir à l’Ether, cette puissance mystérieuse et indiscernable qui existait partout et en toute créature. L’Ether était également le royaume des morts, l’endroit où vivaient les fantômes. C’était comme une autre dimension cachée à l’intérieur du monde normal. Sans qu’il sache pourquoi, Griff en ressentait la présence jusque dans ses veines et, quand il l’invoquait, une force immense et terrifiante accourait à son service. Cette énergie universelle l’enveloppait tout entier, lui donnant l’impression qu’il était une partie du grand Tout, qu’il se trouvait, d’une certaine façon, partout à la fois. Parfois, ce pouvoir le terrifiait lui-même, au point qu’il n’avait jamais osé s’en ouvrir à ses amis.
Pas plus qu’il ne leur avait confié tout ce que, d’après lui, cet immense pouvoir exigeait en retour.
Au lieu de donner à Sam l’occasion qu’il cherchait pour déclencher une dispute, Griff se tourna vers Emily pour l’interroger du regard, ce qui eut pour effet d’exaspérer encore davantage ce grand gaillard. Celui-ci, cependant, eut la sagesse de tenir sa langue. Tout le temps qu’avait duré cet échange, leur amie était restée silencieuse, les observant et les écoutant. A la question muette de Griff, elle répondit par un hochement de tête : elle était de son côté. Il n’en avait pas douté.
Soulagé de sentir son soutien, il se retourna vers Sam.
— As-tu remarqué comment elle courait dans le parc ?
Son imposant ami se renfrogna.
— Non. Je ne l’ai pas vue arriver. Pas jusqu’au moment où elle s’est trouvée devant nous.
— Exactement, conclut Griff.
Il regarda alternativement ses deux amis pendant qu’il poursuivait :
— L’instant d’avant, tout allait bien, et soudain elle est apparue devant nous. J’ai à peine senti une perturbation de l’Ether avant de la percuter. Aucun être humain normal ne peut se déplacer aussi vite.
— Aucun être humain ? Mais que peut-elle bien être, sinon ? s’emporta Sam en serrant les poings.
Griff haussa les épaules.
— Ça, je n’en ai pas la moindre idée. Mais à nous trois nous devrions pouvoir le découvrir, non ?
— Cordelia ne va pas aimer ça, déclara Emily.
La tante de Griff n’était pas censée rentrer avant le surlendemain du Yorkshire où elle enquêtait sur de mystérieux cercles apparus dans des champs.
— Ce n’est pas sa maison, et ce n’est donc pas elle qui décide, rétorqua Griffin à son amie.
Sans se laisser démonter par sa rebuffade, Emily lui renvoya un regard noir. Il avait toujours admiré son cran.
— D’accord. De toute façon, si elle est différente, notre devoir est de l’aider.
Sam la fusilla du regard avant de le reporter sur Griff.
— Vous êtes bien trop confiants, tous les deux. Elle est « différente », hein ? Ça ne veut pas dire que c’est une bonne personne. Pas plus que le fait d’être de métal ne confère à ces monstres le caractère inoffensif d’un banal grille-pain.
En temps normal, Griff se serait esclaffé devant l’absurdité de la comparaison, mais à cet instant précis la porte de la bibliothèque s’ouvrit à la volée. C’était Mme Dodsworth, la gouvernante.
— Qu’y a-t-il ? demanda Griff en s’avançant, sourcils froncés.
Mme Dodsworth était blême, visiblement terrifiée. Se pouvait-il qu’un des automates de la maison s’en soit pris à elle ou aux autres serviteurs ? A la suite de l’agression dont Sam avait été victime, Griffin avait fait neutraliser la plupart des machines, à la fois par considération pour son ami et pour assurer la sécurité de ceux qui vivaient sous sa responsabilité.
— C’est la jeune fille que vous avez ramenée, Votre Grâce. Je crois que vous devriez venir tout de suite. On dirait vraiment qu’elle a le diable au corps !
Griff s’élança sans attendre dans le corridor puis l’escalier, Emily et Sam sur ses talons, jusqu’à la chambre où, quelques minutes auparavant seulement, ils avaient laissé la jeune fille endormie… juste à temps pour voir un homme en sortir en vol plané, comme une poupée lancée par un enfant. Sam, par bonheur, parvint à le saisir avant qu’il n’aille se cogner contre le mur du couloir.
— Merci bien, maître Samuel, dit le domestique d’une voix tremblante tandis que ce dernier l’aidait à se remettre debout. J’ai bien cru qu’elle allait me tuer. C’est un vrai démon, pour sûr !
Les lèvres de Sam se crispèrent et il lança à Griff un regard chargé de reproches.
— Je te l’avais bien dit !
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Griff se détourna, préférant ignorer la remarque acerbe de son ami. Pour l’amour du ciel, mais qu’avait-il donc ramené sous son propre toit ? Quel genre de jeune fille était capable de blesser un homme dans la force de l’âge ?
A en juger par le vacarme qui parvenait de la chambre, la « créature » était en colère. Il ne saisissait pas tous les mots qu’elle prononçait, mais ceux qu’il comprenait étaient pour le moins… osés.
— J’ai rencontré des filles à matelots qui avaient un vocabulaire moins ordurier ! s’exclama Sam avec mépris.
— En ce qui concerne tes rencontres avec des filles, je veux bien te croire, répliqua sèchement Emily.
Après leur avoir lancé à tous deux un regard contrarié, Griff se rapprocha de la porte. Le vocabulaire de l’inconnue ne le scandalisait pas, pour sa part — en revanche, il le surprenait. Ce qui ne faisait qu’attiser sa curiosité à son endroit.
Il prit une profonde inspiration et se dirigea vers la pièce, certain, sans avoir besoin de le vérifier, que ses deux camarades lui emboîtaient le pas. Par habitude, il tira sur les pans de son gilet pour qu’il soit impeccable. Sans doute aurait-il dû enfiler une redingote afin de paraître plus imposant, mais il n’avait jamais été très bon dans ce domaine. Sa force à lui ne relevait pas de l’intimidation, plutôt de la finesse et de la confiance en soi… ainsi que dans le fait qu’en général les gens savaient qui il était.
Il ne s’embarrassa pas à frapper à la porte — ou, plus précisément, il préféra ne pas annoncer son arrivée. « Moins la “créature” aurait de temps pour se préparer, songea-t-il, mieux ce serait… » Suspicion confirmée par le chandelier qui, l’instant d’après, fendit l’air avec un sifflement, manquant son crâne d’un cheveu avant d’aller se planter dans le mur derrière lui.
— Hé là ! lança-t-il sans ambages. Est-ce une façon de se conduire quand on est invité chez quelqu’un ?
Un grognement lui répondit.
— Moi, une invitée ? Votre prisonnière, vous voulez dire !
La jeune fille se tenait debout sur le lit à baldaquin, vêtue d’une robe de chambre que tante Cordelia lui avait généreusement prêtée — ou plutôt qu’elle lui aurait généreusement prêtée si elle s’était trouvée là. Mais ils n’avaient pas eu le choix : dans sa garde-robe, Emily ne possédait aucun vêtement suffisamment grand pour la nouvelle venue, dont les cheveux couleur de miel tombaient en désordre sur les épaules, et qui les dévisageait à présent avec des pupilles si étrangement dilatées que ses yeux, dorés eux aussi, en paraissaient noirs.
« La peur. » Griff la sentait partout autour de la jeune fille, une aura écarlate, agitée, mouvante, que grâce à sa perception du plan éthérique il était seul à distinguer. Elle était terrifiée par leur présence comme un animal pris au piège — et, comme un animal, sa réponse à la peur était le combat et non la fuite. Intéressant.
 Le moins qu’on puisse dire, c’est que cette fille offrait un spectacle intéressant. En temps normal, elle était sans doute plutôt jolie, mais en cet instant elle était… elle était…
Magnifique. Magnifique, tout simplement. Oui, elle était superbe. Si l’on ne tenait pas compte du sang, évidemment. La blessure de son front s’était rouverte et saignait abondamment ; un filet de sang dévalait à travers ses sourcils et le long de son nez.
— Que m’avez-vous fait ? lança-t-elle en tendant dans la direction de Griff ses mains ensanglantées.
Son geste n’était pas une supplique, mais simplement une façon de lui faire constater les dégâts.
— Pourquoi ai-je l’impression que des vers gigotent sous ma peau ?
— Les Organiens ! souffla Griff à l’intention d’Emily, qui venait de se poster à sa gauche. Est-il possible qu’elle les sente ?
— Je l’ignore, répondit celle-ci sur le même ton, sans détacher son regard de la jeune fille sur le lit. Elle ne devrait pas en tout cas.
— Des Organiens ? gronda la créature en baissant les yeux sur ses mains poisseuses de sang sombre. Vous parlez de cette cochonnerie dont vous m’avez recouverte ?
« Comment avait-elle pu les entendre ? » La tête penchée, Griff se perdit dans ses réflexions au lieu de lui répondre. Ainsi, non seulement elle était rapide et forte, mais son ouïe était en outre anormalement fine. Cela signifiait-il que tous ses sens se trouvaient ainsi décuplés ?
— C’est censé vous aider à guérir, expliqua-t-il d’une voix douce. En tout cas, tant que vous ne vous agitez pas comme vous le faites. Vous avez aggravé votre état, vous savez.
Pour toute réponse, la jeune fille l’imita et pencha la tête avant de lui lancer une mimique moqueuse. Puis elle se redressa et s’avança d’un pas sur le lit, semblable à un chat s’approchant doucement d’une souris.
Tout se passa très vite. Comme à son habitude, Sam fit un pas en avant pour s’interposer entre Griffin et ce qui lui semblait être une menace. Vraiment, pensait-il que Griff était un gringalet incapable de se défendre par lui-même ?
La fille se contenta d’afficher de nouveau son sourire étrange. Puis, soudain, elle s’élança en avant, posant les mains sur les épaules de Sam pour passer au-dessus de sa tête, comme à saute-mouton, avant de retomber sur ses pieds juste devant Griff.
Instantanément, les autres se mirent en position de combat, en particulier Sam qui pivota d’un bloc sur lui-même et se mit en garde, poings levés. Emily, bravement, avait dégainé d’on ne sait où une lame fine à l’aspect menaçant. Griff leva une main pour les retenir.
— Du calme ! leur enjoignit-il.
Ils lui obéirent, ou en tout cas s’immobilisèrent. Mais si la fille s’avisait de toucher à un seul cheveu de Griffin il était clair qu’il lui en cuirait.
Elle lança sur eux un regard méprisant avant de reporter son attention sur lui, apparemment guère impressionnée.
— D’accord. Ainsi, c’est toi le chef, le Rupin ? Je ne te trouve rien de spécial pourtant.
— Parce que vous ne cherchez pas où il faut, répondit Griff avec l’amorce d’un sourire. Regardez mes yeux.
 Elle lui obéit. Ils obéissaient toujours. Personne ne s’en méfiait — et pourtant regarder Griffin dans les yeux était la pire erreur que puissent commettre ses assaillants. Le jeune homme baissa sa garde, laissant l’Ether l’emporter un peu plus loin dans son royaume. Autour de lui, l’aura de la fille parut se répandre, et il s’en empara — non avec ses mains, mais avec la partie de lui qui était capable de modifier à son gré cet élément. Il se hâta d’en changer la couleur, la forçant à passer du rouge de la colère à la passivité puis à la délicate lueur de la tranquillité. Les pouvoirs de Griff cernèrent la jeune fille jusqu’au moment où elle parvint à refermer ses barrières mentales. Quelle que soit la nature de cette créature, elle réagissait à l’instinct, et très rapidement.
Pas assez rapidement, toutefois.
Elle se mit à tanguer, presque à tituber. Sa main fine et couverte de sang vint se poser sur l’épaule de Griff.
— Qu’est-ce que… que m’as-tu fait ?
— Il fallait que vous vous détendiez, déclara-t-il d’une voix grave. Je vous y ai aidée.
Les yeux écarquillés — par la crainte cette fois — elle le considéra longuement. A présent, c’était la peur qui émanait d’elle, comme de la vapeur d’une bouilloire. Griff pouvait la sentir physiquement — elle laissait dans sa bouche un goût amer.
— Ne me ramenez pas là-bas, je vous en supplie ! Je ne sais pas ce qu’il me ferait…
Ainsi, les soupçons de Griff étaient fondés. La jeune fille avait été maltraitée.
— C’est hors de question, lui assura-t-il, tout en lui transmettant mentalement un sentiment de calme. Ici, vous êtes en sécurité.
 Les défenses de celle-ci faiblissaient, et il parvint une nouvelle fois à pénétrer son esprit.
De nouveau, elle tituba et dut se raccrocher à l’épaule de Griffin. A présent, il supportait presque tout son poids ; mais ce n’était pas bien grave, car elle ne pesait guère. Qui plus est, l’Ether lui donnait une grande force. Progressivement, les pupilles de la jeune fille se rétrécirent et ses yeux revinrent à leur couleur dorée naturelle. L’expression de sauvagerie sur son visage s’effaça presque entièrement et elle finit par lui sourire, au moment même où ses genoux cédaient sous elle.
— Je vous remercie, souffla-t-elle.
Puis ses yeux se révulsèrent et elle s’effondra.
Griff la saisit avant qu’elle ne tombe sur le sol.
— Aidez-moi à la remettre dans son lit, ordonna-t-il à ses amis.
Sam lui décocha un regard incrédule.
— Tu plaisantes ? Cette fille est louche. Il faut qu’elle retourne d’où elle vient, et tout de suite encore.
— Non, rétorqua fermement Griff.
Comme il s’y était attendu, Emily s’avança d’un pas pour le soutenir, et il ne put retenir un sourire. Avec délicatesse, il déposa le corps inanimé de la jeune fille sur son lit, et son amie à la chevelure flamboyante remonta les draps avant de se pencher sur elle pour observer le sang qui maculait son visage et les cernes noirs qui entouraient ses yeux.
— Elle m’effraie, avoua-t-elle dans un souffle, mais je suis prête à parier qu’elle s’effraie bien plus encore elle-même.
*  *  *
 Quand Finley se réveilla enfin, elle fut surprise de se sentir si reposée et loin d’être aussi courbatue et endolorie qu’elle aurait pu s’y attendre. De fait, voilà longtemps qu’elle n’avait pas ressenti un tel bien-être. Plus important encore, elle se sentait en sécurité — ce qui ne manqua pas de la surprendre, car depuis longtemps ce sentiment ne lui était plus familier.
Des coudes, elle prit appui sur l’imposant empilement d’oreillers doux et moelleux avant de lancer autour d’elle un regard curieux. La chambre qui l’entourait était vaste, décorée de tapisseries couleur cannelle et crème. Le lit était si large qu’elle aurait pu s’y allonger en travers sans que ses pieds ni sa tête ne dépassent. Sur la table de chevet se trouvaient une lampe ainsi qu’un petit boîtier de cuivre où différents boutons étaient étiquetés cuisine, majordome ou femme de chambre. Si elle s’amusait à appuyer sur l’un d’eux, quelqu’un répondrait-il à son appel, ou bien avait-elle déjà trop effrayé les membres du personnel ?
Sur sa droite, de hautes fenêtres ouvraient sur le plus beau et le plus exubérant jardin qu’il lui ait été donné de contempler. N’eût été, au-dessus, la présence d’un dirigeable sur lequel on pouvait lire L’air France flottant haut dans le ciel d’un bleu étonnant, elle aurait pu se croire à la campagne, tant l’atmosphère était paisible. Et ce silence… Jamais, à Londres, elle n’avait entendu le même. Cela ne faisait aucun doute : elle devait se trouver dans le quartier de Mayfair.
Voilà donc à quoi ressemblait le réveil d’une lady : calme et douillet…
Sur le bureau qui lui faisait face se trouvait un de ces nouveaux téléphones dont le combiné de cuivre étincelant évoquait un chandelier. Elle aurait pu appeler quelqu’un pour qu’on vienne la chercher, mais qui ? Sa mère ? Certainement pas ! Hors de question d’impliquer sa mère ou son beau-père dans ce guêpier.
Au-dessus du bureau, sur le mur, trônait le portrait d’une dame du temps du roi Henry VIII, orné d’un lourd cadre doré et ouvragé. Juste à côté se trouvait un chandelier — un vrai, celui-ci — planté horizontalement dans le mur… Mon Dieu ! Avait-elle vraiment fait cela ?
Hélas, oui. Soudain, les événements de la veille lui revinrent en force à la mémoire, et une vague de nausées s’empara d’elle. Elle se retrouva aux prises avec le sentiment trop familier que quelqu’un, ou quelque chose, s’était emparé d’elle, la transformant en une simple observatrice de son corps. Elle pouvait se rappeler tout ce qu’elle avait dit et fait, mais ne parvenait pas à y trouver le moindre sens — et encore moins des excuses.
Etait-elle en train de sombrer dans la folie ? Ces derniers temps, ses accès de violence s’étaient faits de plus en plus fréquents. Ils avaient commencé à peu près au moment où, selon la médecine, elle était « devenue une femme », c’est-à-dire environ trois ans plus tôt. Toutefois, elle n’avait jamais vécu d’épisodes aussi violents que les derniers. Jamais encore elle n’avait perdu le contrôle à ce point.
Et pourtant… Même quand elle se trouvait au cœur de cet état de démence, elle ne se sentait absolument pas folle. Au contraire : elle se trouvait bien, à l’aise, comme si cette horrible part d’elle-même lui était aussi naturelle que l’air qu’elle respirait. Mais non, c’était impossible : cela n’avait rien de naturel ; c’était une partie obscure et mauvaise — véritablement démoniaque.
Existait-il quoi que ce soit qui puisse la sauver, autre chose que la mort pour éviter que cela ne se reproduise ? Certes, Felix avait bien mérité la raclée qu’elle lui avait infligée, mais le jeune homme aux magnifiques yeux bleus et à la chevelure auburn, lui, n’avait rien fait. Pourtant, quand elle avait bondi par-dessus le géant, c’était bien dans la ferme intention de s’en prendre à lui.
A vrai dire, cette impulsion mauvaise n’avait pas duré bien longtemps. C’était plutôt comme si quelque chose l’avait attirée vers lui ; quand elle avait regardé dans ses yeux, toutes ses intentions belliqueuses s’étaient évanouies d’un seul coup, et elle s’était retrouvée à se demander ce que ça ferait d’embrasser cette bouche sensuelle et virile.
Sans nul doute, il devait y avoir une forme de sorcellerie là-dessous. De quoi d’autre aurait-il pu s’agir ? Ce garçon avait anéanti sa colère sans même lever le petit doigt ; un seul regard avait suffi pour qu’elle se sente à la fois en paix et épuisée, ne lui laissant que l’envie de se rouler en boule sur le lit et de s’endormir… ce qu’elle avait fait sur-le-champ.
Le jeune homme — ou l’un de ses sbires — lui avait-il fait quoi que ce soit pendant son sommeil ? Elle n’aurait su le dire, car l’empoignade avec Lord Felix l’avait laissée meurtrie de toute part. Elle aurait préféré ne pas croire que le jeune aristocrate soit capable d’une telle violence… mais avait appris à la dure que les soi-disant gentilshommes étaient souvent encore pires que les autres.
Quoi qu’il en soit, Finley ne pouvait pas rester ici éternellement et elle n’était pas du tout certaine de pouvoir faire confiance à ces gens. Il était évident que les autres ne voulaient pas de sa présence. Et s’il leur prenait l’idée de la livrer à la police ? Ou, pire, qu’adviendrait-il si celui qu’elle avait appelé le « Rupin » était un ami de Lord Felix ?
Un coup frappé à la porte la fit sursauter. La poignée se mit à tourner avant qu’elle ait pu inviter le nouvel arrivant, quel qu’il soit, à entrer.
Ce fut la rouquine qui apparut sur le seuil. Ses cheveux flamboyants et raides étaient retenus par un chignon de guingois et quelques mèches épaisses lui balayaient le visage. Elle portait des pantalons qui s’enfonçaient dans de longues bottes noires, une chemise blanche et une veste de cuir cintrée. La mode, pour les jeunes femmes, était de porter ainsi des tenues masculines, mais Finley, pour sa part, n’avait pas le cran de les imiter. Elle préférait de loin le style « oriental » venu de Chine. Cela dit, elle n’avait pas non plus le courage de l’adopter.
Comme la fille l’observait de ses yeux d’un bleu intense, Finley porta la main à son front, à l’endroit où se trouvait sa blessure. Où elle aurait dû se trouver, plutôt : en effet, sa peau à cet endroit était lisse et douce ; bien qu’elle se rappelle avec précision avoir elle-même rouvert la coupure la veille, elle ne sentait ni cicatrice ni même la plus légère bosse. D’ailleurs, sa joue et sa lèvre également la faisaient moins souffrir. Cela dit, elle avait toujours cicatrisé très vite.
— Vous m’avez… réparée, fit-elle sans parvenir à masquer la stupeur dans sa voix.
Face à elle, la jeune femme — quel âge pouvait-elle bien avoir ? — ne répondit pas tout de suite, se contentant de tremper un linge dans une bassine d’eau avec une expression perplexe. Bien entendu : elle s’était attendue à ce que Finley se comporte aussi sauvagement que la veille. Pour finir, elle dit :
— C’est vrai. Je suis contente que cette fois vous n’y ayez pas touché.
Finley sourit, espérant paraître amicale plutôt qu’agressive. Pour elle, cette fille ne constituait pas une menace, et ne déclenchait donc pas de réaction de sa partie sombre.
— Merci, se contenta-t-elle de répondre.
D’un geste, la jeune femme désigna le colosse aux longs cheveux noirs et au visage buriné qui se tenait sur le pas de la porte, un plateau à la main. En le voyant, son monstre intérieur parut se hérisser un instant, mais elle parvint à le contrôler.
— Nous vous avons apporté votre petit déjeuner, reprit la jeune femme. Et j’aimerais vous examiner, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
Si jeune et déjà médecin ? C’était impossible, bien sûr, mais cela ne signifiait pas que la jeune Irlandaise ne disposait pas d’une solide formation médicale. Après tout, elle avait bien guéri sa blessure…
— Je vous en prie. Et merci pour le petit déjeuner.
— Je vais d’abord nettoyer vos plaies. Nous pourrons parler ensuite, quand vous mangerez.
A présent, Finley souriait plus franchement. Si son regard restait rivé sur la jeune femme, elle surveillait son compagnon du coin de l’œil.
— Cela m’ira très bien.
Bizarrement, elle se sentait une certaine affinité avec celle qui semblait vouloir prendre soin d’elle. En général, le courant ne passait guère avec les autres femmes. Quant aux hommes, ils l’appréciaient, certes, mais d’une façon qu’elle-même trouvait détestable. Elle en ignorait les raisons ; après tout, elle n’était pas spécialement jolie ou attirante.
En face d’elle, la jeune femme ne semblait pas très convaincue de sa sincérité, mais elle s’approcha tout de même.
— Si vous tentez de vous en prendre à moi, il vous arrêtera. Vous le comprenez ?
Le sourire disparut instantanément des lèvres de Finley, et un nœud se forma dans sa gorge. Néanmoins, elle acquiesça, n’osant pas lever les yeux en direction du jeune homme au visage patibulaire.
Elle resta immobile tandis que l’autre lui essuyait le front et le visage. Très vite, le linge qu’elle utilisait pour éponger le sang séché tourna à l’écarlate, mais Finley fit semblant de ne pas le remarquer. Quand elle eut terminé, la jeune femme rousse lui tendit une autre serviette tiède pour qu’elle s’essuie les mains, elles aussi maculées de sang.
Finley avala sa salive avant de déclarer :
— Je dois vous présenter mes excuses pour mon comportement d’hier. Je n’étais pas vraiment moi-même.
— Vraiment ? rétorqua l’autre en levant un sourcil perplexe, dont la rousseur éclatante contrastait vivement avec la pâleur de sa peau.
Elle replia les deux linges tachés avant de poursuivre avec son accent irlandais épais et chantant :
— Et qui diable étiez-vous, alors ? Un changelin ?
— Je n’en suis pas certaine, répondit Finley en se renfrognant.
Elle considéra son vis-à-vis d’un air critique : était-elle en train de se moquer d’elle, ou bien croyait-elle vraiment que Finley puisse être une créature surnaturelle tentant de se faire passer pour un humain ?
La jeune femme rousse se releva et déposa les deux serviettes sales dans la bassine. Ensuite, elle se dirigea vers la commode où elle avait posé une petite trousse de cuir. Elle y fouilla un instant avant d’en tirer ce qui ressemblait à une bouteille de parfum.
— Je vais vous administrer un deuxième traitement, juste pour être certaine que votre guérison va se poursuivre. Je vous promets que cette fois il ne vous démangera pas comme la nuit dernière. Et vous pouvez commencer à manger, si vous le souhaitez.
Incapable de contenir son sentiment d’humiliation, Finley piqua un fard.
— Comme vous voudrez.
Elle s’efforça de se redresser encore un peu plus sur ses coussins, à la fois pour pouvoir commencer son repas et pour faciliter la tâche de la jeune Irlandaise. Pourtant, son mouvement dut effrayer celle-ci, car elle se rejeta vivement en arrière, laissant échapper la bouteille qui atterrit sur le sol avec un bruit mat.
— Mince ! Voilà qu’elle a glissé sous la commode !
Mais, avant que la jeune femme ait eu le temps de se pencher pour passer la main sous le meuble, le gaillard brun était accouru à sa rescousse. Après avoir déposé sur le lit le plateau qu’il tenait, il se dirigea en un clin d’œil vers la commode et se pencha en avant. « Comment diable, se demanda Finley, comptait-il retrouver un si petit objet avec ses énormes paluches ? » Mais très vite elle comprit son erreur : le jeune homme ne s’était courbé que pour assurer sa prise. Sans le moindre effort apparent, il se redressa en soulevant l’imposant meuble comme s’il ne pesait rien.
 Sa force était proprement surhumaine. Même dans son « autre » état, Finley aurait été incapable d’accomplir un tel exploit, et de loin.
— Epoustouflant, murmura-t-elle en le fixant d’un regard incrédule.
L’autre fille ne put retenir un sourire.
— C’est flatteur, surtout de la part de quelqu’un qui a fait voltiger un de nos plus solides domestiques comme un vulgaire sac de pommes de terre.
Puis elle se pencha pour ramasser rapidement l’objet qu’elle avait fait tomber.
— Je te remercie, Sam.
Celui-ci ne répondit rien et se contenta de lui couler un regard oblique avant de reposer le meuble à sa place. La jeune femme, elle, prenait bien soin de ne pas détourner les yeux, mais ses joues pâles s’empourprèrent immédiatement.
— Je m’appelle Finley, annonça celle-ci quand sa garde-malade revint à son chevet. Et vous, qui êtes-vous ?
La jeune femme hésita, et ses doigts se resserrèrent sur la poire en caoutchouc du vaporisateur. Que contenait-il exactement ? Finley l’ignorait, mais il dégageait un parfum de lavande, ainsi qu’une odeur plus âcre, terreuse. Tandis qu’elle répandait une fine brume de produit sur son front, l’autre s’abstint de la regarder. De toute évidence, elle se méfiait encore d’elle.
— Je m’appelle Emily, répondit-elle néanmoins.
Finley tendit la main.
— Enchantée de te rencontrer, Emily. Merci de te montrer si gentille alors que j’ai été odieuse.
Emily baissa le regard. Pendant un instant, Finley craignit qu’elle refuse son offre d’amitié, ainsi que le tutoiement qui lui semblait plus naturel ; mais, au moment où elle allait laisser retomber son bras, la jeune Irlandaise posa son ustensile pour saisir la main qu’elle lui tendait. Tout comme celle de Finley, sa paume n’était pas lisse mais calleuse. C’étaient les mains de quelqu’un habitué aux travaux manuels, ce qui la rendait encore plus sympathique à ses yeux.
Plus encore, cela lui donnait envie de faire confiance à cette frêle jeune fille aux cheveux rouges et au regard sagace.
— Eh bien, Finley… Sois la bienvenue ! Je te présente Sam, ajouta-t-elle avec un geste de la main.
Finley parvint à adresser un sourire au grand gaillard. Elle aurait sans doute davantage de difficultés à lui accorder sa confiance. A en juger par l’expression impénétrable qu’il affichait, la réciproque était vraie.
— Bonjour, Sam. Je suis désolée d’avoir sauté par-dessus ta tête hier soir.
— Tu es rapide, reconnut-il de mauvaise grâce.
D’une main, il reprit le plateau du petit déjeuner pour le poser sur les genoux de Finley.
— Tu es rapide, mais j’ai rattrapé le valet avant qu’il ne s’écrase contre un mur. Et la prochaine fois je t’aurai, toi.
Son ton n’était pas particulièrement menaçant, mais Finley sut sans l’ombre d’un doute que, si par malheur il se saisissait d’elle, il l’écraserait comme un insecte.
— Il n’y aura pas de prochaine fois, promit-elle d’une voix étranglée.
Le colosse eut un large sourire qui découvrit ses dents blanches et régulières. S’il n’avait été aussi effrayant, il aurait été très beau.
— Très bien, dit-il.
 Puis, se tournant vers Emily :
— Il faut que nous y allions. Griff veut nous voir tous les deux.
Finley, qui s’apprêtait à croquer dans un toast, s’interrompit soudain.
— Griff ?
Sam parlait de lui comme s’il était leur chef, et elle comprit immédiatement de qui il s’agissait. Le Rupin.
Emily hocha la tête.
— C’est chez lui que nous nous trouvons. Il souhaiterait que tu nous rejoignes dans la bibliothèque quand tu auras terminé ton petit déjeuner. Appuie simplement sur le bouton de la femme de chambre, et quelqu’un viendra t’aider à t’habiller.
Ainsi, il voulait la voir… Subitement, Finley eut l’appétit coupé. Son sort serait décidé bien vite.
A sa grande surprise toutefois, Emily se pencha vers elle pour lui étreindre la main brièvement, dans un geste de réconfort.
— Ne t’inquiète pas, mon chou, dit-elle en adoptant cette tournure typiquement irlandaise qu’ils affectionnaient quand ils s’adressaient à des amis. Tout se passera bien. Et maintenant mange. Tu n’as que la peau sur les os !
Les larmes montèrent aux yeux de Finley. C’était exactement le genre de phrases qu’aurait pu prononcer sa mère. Oh ! si seulement elle avait été là !
— Merci, parvint-elle à murmurer.
Emily serra de nouveau sa main et inclina la tête pour mieux la regarder.
— De rien. Je suis sincère. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.
Finley se contenta d’acquiescer, incapable de parler. En fait, elle craignait d’éclater en sanglots, et elle s’était déjà suffisamment ridiculisée devant ces gens. Elle parvint à retenir son émotion jusqu’à ce qu’ils aient quitté les lieux ; alors seulement, elle laissa une larme couler le long de sa joue.
Elle avait agressé son employeur. Dorénavant, elle préférait vivre dans la rue plutôt que de rentrer chez elle, et que sa mère apprenne à quel point elle s’était déshonorée. La nouvelle ne tarderait pas à se répandre, et aucune famille honnête ne voudrait plus l’embaucher ; il ne lui restait qu’à trouver un autre type de travail — à condition toutefois que sa réputation ne parvienne pas également aux boutiquiers en tout genre. Plus encore, elle était soit en train de devenir folle, soit possédée par un démon.
Effectivement, elle n’avait aucune raison de s’inquiéter…
*  *  *
Le mur de brique trembla sous la force du poing gauche de Sam.
Sous l’impact du droit, il s’effondra carrément.
Le mortier s’effrita ; les briques se descellèrent et tombèrent à ses pieds — à l’exception évidemment de celles que les coups avaient déjà réduites en poussière. Pris d’une quinte de toux, il se courba en deux et s’écarta lentement du mur, les yeux larmoyants.
— Enfer et damnation !
Il se trouvait dans la salle de bal de Greythorne House. Depuis la mort des parents de Griff, le vaste espace servait de moins en moins pour les fêtes et de plus en plus de lieu d’entraînement pour la petite bande.
Au cours des deux derniers mois, Sam avait pris l’habitude d’y passer le plus clair de son temps. Depuis qu’Emily lui avait donné l’autorisation de reprendre l’exercice — voire un petit peu avant, pour être honnête. Emily ne savait pas tout, même si elle en donnait l’impression.
Une fois le nuage de poussière dissipé et sa vision éclaircie, Sam tendit ses deux avant-bras devant lui, parallèles l’un à l’autre, afin de les comparer. Il n’y avait aucune différence visible : les deux membres étaient de taille et de teinte identiques. Quand il pliait les doigts, il pouvait voir les tendons courir sous sa peau.
Pourtant, ils n’étaient pas semblables. Parfois, Sam se persuadait qu’il entendait un faible grincement, un craquement qui venait de son bras droit. C’était un effet de son imagination, bien entendu — ses articulations ne faisaient aucun bruit.
A vrai dire, il aurait sans doute préféré qu’elles grincent, ou que le ressenti de son bras droit diffère de quelque manière de celui du bras gauche. Au moins, dans ce cas, aurait-il pu le détester tout à loisir. Le haïr. Emily lui avait sauvé la vie… mais avait fait de lui un monstre. Il lui en voulait d’être vivant presque autant qu’il lui en était reconnaissant.
Tout comme Griff, Sam était né « différent ». Ils avaient grandi ensemble, le père de Sam étant l’intendant de feu le duc ; et c’est ensemble qu’ils avaient découvert leurs extraordinaires pouvoirs. Au fil des années, Griff avait imaginé plusieurs théories pour expliquer les origines de ceux-ci : peut-être venaient-ils de l’eau qu’ils buvaient, ou bien les deux garçons avaient-ils été exposés à une toxine particulière. Il était également possible que, comme l’avait prédit M. Darwin à l’époque du père et du grand-père de Griff, il ne s’agisse que d’une évolution de l’espèce humaine vers quelque chose d’autre — quelque chose de plus puissant.
Quoi qu’il en soit, ils étaient plus qu’humains, indéniablement. Après avoir été témoin d’une des « crises » de Griff, quand ses yeux faisaient cette chose terrifiante, aucune personne sensée ne l’aurait qualifié de normal.
Quant à Sam, il s’était rendu compte de sa différence vers l’âge de six ans, le jour où un chariot qui avait perdu une roue s’était renversé sur son père. Au lieu de courir chercher du secours comme celui-ci le lui criait, Sam avait alors soulevé la lourde charrette, suffisamment pour que son père s’en extirpe. Sur le moment, celui-ci n’avait rien dit ; mais le soir il était allé trouver le duc dans son manoir, et à partir de ce jour Sam et Griff avaient été élevés plus ou moins comme deux frères, recevant la même éducation et le même traitement. Ils avaient également passé les mêmes épreuves, car il était crucial de savoir de quoi Sam était capable.
Ainsi, en même temps qu’il avait appris à maîtriser ses pouvoirs, il avait appris à les dissimuler. La règle était claire : ne jamais révéler sa vraie nature. A l’extérieur, beaucoup de gens n’auraient pas pu comprendre, et ils auraient eu peur. A cette idée, Sam, sans savoir pourquoi, repensa à ce livre que leur tuteur leur avait fait lire. Frankenstein, c’était bien ça ? Le roman racontait l’histoire d’un homme qui créait un monstre, et malgré le désir de ce dernier de faire partie des humains celui-ci était craint et haï.
Sans doute l’éducateur ne l’avait-il pas fait intentionnellement, mais depuis cette lecture Sam lui-même se considérait comme un monstre.
 Et voilà qu’Emily — la femme aux yeux de qui, entre toutes, il aurait voulu être « normal » — l’avait transformé en une abomination plus insupportable encore. Quand il se raisonnait, il comprenait bien qu’elle lui avait sauvé la vie ; d’un certain point de vue, même, elle l’avait physiquement amélioré. Certes, il était désormais plus fort, mais à quel prix ? Sous la chair reconstruite par les « bestioles » de la jeune femme, les os de ses doigts, de son poignet et de son bras n’avaient plus d’os que le nom. A présent, toute cette partie de lui était constituée de métal.
— C’est bien ta chair, Sam, lui avait assuré Emily en touchant son bras d’un doigt léger — un de ses doigts de fée qui savaient tout faire. Les Organiens ont copié l’agencement de tes cellules. D’accord, le squelette est en métal, mais tout le reste c’est toi.
Il avait lu dans ses yeux le besoin qu’il la comprenne et lui pardonne, mais il n’y était pas parvenu, pas plus à l’époque que maintenant. Non, il ne le pouvait pas. Pas entièrement, pas comme elle l’aurait voulu.
Tout comme le monstre de Victor Frankenstein, son corps n’était pas tout à fait le sien, pas tout à fait humain. Et c’était bien une part de son humanité qu’il avait perdue. Toutefois, aussi effrayant et irritant que cela puisse être, une partie de lui aimait qu’il soit plus fort encore. Il était heureux de savoir que, la prochaine fois qu’il ferait face à l’une de ces maudites machines, il aurait enfin les moyens de prendre sa revanche.
Quelque chose était survenu dans le monde des machines. Quelque chose qui permettait au métal et aux engrenages de se rebeller contre les humains. La machine qui lui avait arraché le bras n’était pas la première à se retourner contre ses programmateurs — simplement la plus puissante et la plus dangereuse. La pire.
A présent, elle se trouvait tapie quelque part sous le manoir, dans une chambre forte que seuls Griff et Emily osaient visiter. Sam haïssait l’idée que son amie se trouve aussi près de cette monstruosité de métal, mais il ne pouvait se résoudre à l’y accompagner, pas plus qu’il ne parvenait à rester longtemps à ses côtés.
C’était à cause de sa lâcheté que Griff avait fait remplacer la plupart des automates de service par du personnel de chair et d’os ; le jeune lord savait à quel point Sam, désormais, était terrifié par les créatures de métal.
Que se passerait-il si la machine n’avait pas été réellement désactivée ? Certes, Griff clamait que c’était impossible car il avait ôté son générateur, mais… si quelque chose d’autre arrivait ? Son ami avait demandé à Emily de travailler sur l’automate, et même s’il demeurait souvent à ses côtés elle restait fragile et vulnérable. C’était différent pour Griff, qui avait sa propre magie ; Emily, elle, était brillante, mais délicate comme une porcelaine. Sam n’osait imaginer ce qui se passerait si une machine comme celle qui avait bien failli le tuer posait ses griffes sur elle.
La rage. Le désespoir. La joie d’être toujours en vie. Toutes ces émotions contradictoires, et bien d’autres encore, menaient en lui un combat incessant et le remplissaient d’une énergie crépitante, au point qu’il se sentait souvent sur le point d’exploser. Il fallait que ça sorte. Il fallait qu’il cesse de penser.
Il assena un nouveau coup de poing sur ce qui restait du mur. Autour de lui, les briques volèrent en éclats, et les fondations du mur lui-même partirent en morceaux, si vite et si fort qu’il ne put esquiver le conglomérat de mortier et de pierre qui le frappa en plein visage. Un choc sourd résonna contre son crâne tandis que le projectile retombait lourdement sur le sol.
Stupéfait, Sam leva la main — sa vraie main — pour toucher son visage. Il sentit un peu de sang, tiède et poisseux, et pratiquement rien d’autre. Certes, la douleur ne l’affectait pas comme un humain normal, mais il aurait tout de même dû avoir mal !
Et si… Non, impossible. Pourtant, l’idée s’était déjà emparée de son esprit ébahi ; à pas lents, il traversa la pièce et se dirigea vers le mur de glaces qui servait à analyser leurs attitudes et leurs techniques de combat.
Approchant son visage d’un des miroirs, Sam porta les deux mains à la plaie qui ornait sa joue. Sans se soucier du sang qui ruisselait, il écarta les lèvres de la blessure et y plongea ses doigts. Révulsé par la vision, il sentit une nausée monter en lui, mais il n’en continua pas moins à fouiller la chair jusqu’à ce qu’il éprouve sous ses doigts la dureté de l’os. Oh, mon Dieu, faites que ce soit bien de l’os.
Ce n’en était pas.
Ignorant le carnage qu’il avait fait sur sa joue, il laissa retomber le long de son corps ses mains couvertes de sang ; alors, le choc de la révélation le frappa de plein fouet, et il recula en titubant. Tout son corps était secoué de frissons, et il avait l’impression que le sol venait de se dérober sous ses pieds.
Une douleur lui transperça la poitrine. Quel était ce sentiment, cette brûlure intense, ce vide soudain ? La trahison. Tout à coup, une bouffée de rage l’envahit, et il se rua hors de la pièce pour dévaler le grand escalier, sans un regard pour les serviteurs qui, au passage, le dévisageaient avec des expressions horrifiées. Dans le couloir, il ouvrit à la volée la porte qui menait aux caves, avec tant de violence qu’il faillit bel et bien l’arracher de ses gonds.
L’ascenseur était bien trop lent, et il eut toutes les peines du monde à se retenir de creuser un trou dans le sol de la cabine à coups de poing pour se jeter dans le vide. Un fou furieux, voilà ce qu’il était. Seul le fait d’avoir à attendre que cette maudite boîte l’emmène sous terre l’obligeait à rester encore un peu humain.
Comme d’habitude, Emily était seule ; le sous-sol était, croyait-elle, son refuge, son port d’attache. L’espace paraissait entièrement occupé. Un réveil en forme de singe, tous ses rouages exposés, trônait sur une étagère aux côtés d’une fusée miniature et d’une pile de cartes perforées. L’un des plans de travail était envahi par les esquisses d’une sorte de revolver — sans doute quelque chose qu’elle construisait pour Jasper Renn. Au grand dam de Sam, Emily aimait fabriquer des armes pour l’Américain. Ce n’était pourtant pas comme si celui-ci faisait partie des leurs, tout ami qu’il soit avec Griffin.
Emily se tenait debout devant un établi, de l’autre côté de la pièce, son espace de travail illuminé par plusieurs ampoules électriques pendant du plafond ou des murs. Elle travaillait sur son projet principal, son dada depuis près d’un an maintenant : un chat mécanique. Une bête de métal qu’elle pouvait commander à distance.
Quand elle entendit Sam, elle leva la tête dans sa direction. Elle portait des lunettes spéciales pour son travail délicat, et pendant une seconde ses yeux, derrière les verres grossissants, parurent aussi gros et ronds que deux dollars d’argent.
— Mon Dieu, Sam ! s’exclama-t-elle en descendant de son tabouret avec une expression horrifiée. Que s’est-il passé ?
Il avança d’un pas, mais se retint d’aller plus loin ; malheureusement il ne put la retenir, elle : avec sa naïveté désarmante, elle se dirigea droit sur lui, vivante image de l’inquiétude.
— Combien ? grogna-t-il tandis qu’elle s’approchait.
Ses poings s’étaient serrés.
Elle eut le culot de paraître surprise. Comme si elle ne savait pas de quoi il parlait !
— De quoi parles-tu ? Que t’es-tu fait ?
Quand elle leva la main pour toucher son visage, il la saisit. Son poignet paraissait si minuscule et fragile qu’il aurait pu le briser d’un simple mouvement des doigts. Pourtant, il ne voulait pas la blesser. Malgré tout ce qu’elle lui avait fait, il ne ferait jamais de mal à Emily.
Néanmoins, il dut la serrer plus fort qu’il ne l’avait voulu, car elle poussa un gémissement. Il ne la lâcha pas pour autant et se mit à la secouer, au bord de la démence.
— Quelles parties de moi as-tu remplacées par une satanée machine ?
De naturellement pâle, le visage d’Emily devint livide. Pourtant, ce n’était pas de la crainte. Etait-elle stupide, ou bien le connaissait-elle vraiment mieux que quiconque ? En tout cas, elle n’avait pas peur de Sam. Elle avait seulement peur pour lui.
— Ton bras droit, murmura-t-elle en soutenant son regard.
 Etait-ce du remords qu’il lisait dans ses yeux bleus ? Du remords et du soulagement. Elle était soulagée de pouvoir enfin tout lui avouer. Qui, d’elle ou de Griff, avait eu l’idée de lui mentir ?
— Les os étaient si abîmés que j’ai dû renforcer la partie gauche de ton crâne et la plupart de tes côtes.
Sam relâcha un peu le poignet d’Emily et s’écarta d’elle, le cœur au bord des lèvres. Il voulut reculer encore, mais sa voix l’arrêta.
— Le tibia de ta jambe gauche et le fémur de la droite ont subi une greffe et sont soutenus par des plaques de métal. Tout comme ta clavicule droite.
Il lui lança un regard horrifié. Tout ça ? La machine avait donc fait tous ces ravages ? Comment avait-il pu s’en sortir vivant ? C’est alors que, dans les yeux d’Emily, il lut la vérité.
Il n’avait pas survécu.
— Et quoi d’autre, Em ? proféra-t-il d’une voix qui n’avait plus rien d’humain. Qu’as-tu remplacé d’autre ?
Elle releva la tête d’un air de défi ; de toute évidence, elle ne regrettait rien de ce qu’elle lui avait fait.
— Si c’était à refaire, Sam, je recommencerais. Tu auras beau me détester de tout ton cœur, je n’ai pas à me repentir de t’avoir sauvé la vie. Je le ferais de nouveau.
— Qu’as-tu remplacé d’autre ?
Le hurlement de Sam se répercuta à travers toute la pièce et parut faire trembler toute la bâtisse sur ses fondations. Emily cilla, mais ne bougea pas. Se redressant, elle le regarda droit dans les yeux.
— Ton cœur, répondit-elle d’une voix dénuée de tout remords. J’ai remplacé ton cœur.
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Finley était en train de nouer la ceinture du magnifique kimono de soie rouge orné de broderies qu’une servante lui avait apporté dans sa chambre quand un grand bruit fit soudain trembler toute la maison sur ses bases. Elle lança un coup d’œil par la fenêtre, juste à temps pour apercevoir dans le jardin le grand gaillard — Sam — emprunter d’un pas furibond le chemin qui menait aux écuries. Quelques instants plus tard, alors que, les pieds dans les mules assorties à sa robe de chambre, elle épinglait son chignon, un grondement sourd se fit entendre. Regardant de nouveau par la fenêtre, elle vit Sam s’élancer hors du bâtiment au guidon d’une de ces machines à deux roues que Griffin et lui avaient chevauchées la nuit précédente.
Il paraissait hors de lui. Que s’était-il passé ? Et sa force était-elle donc tellement immense qu’il pouvait faire trembler le manoir rien qu’en claquant une porte ? Même si la Chose ténébreuse en elle prenait le dessus, elle ne serait pas de taille face à un tel adversaire !
Cette pensée mit Finley mal à l’aise. L’endroit où elle se trouvait, les gens qui l’entouraient… tout cela était trop beau pour être vrai. Dans son expérience, personne ne se montrait aussi désintéressé. Il y avait toujours une raison, toujours un prix à payer.
Néanmoins, elle ne pouvait se cacher toute sa vie dans cette chambre. Dans la mesure où quelqu’un lui avait subtilisé ses propres vêtements, elle allait devoir jouer le jeu. En tout cas pour l’instant. Oui, mieux valait qu’elle apprenne ce qu’ils attendaient d’elle ; elle n’allait pas rester à attendre sans rien faire. Tout au fond d’elle toutefois, une part de naïveté continuait à croire à la bonté du rupin, ou plutôt de Griffin, comme l’appelait Emily.
Avec sa façon de calmer la bête à l’intérieur d’elle, ce jeune homme ne manquait pas d’intriguer Finley. Il lui avait suffi de quelques mots et d’un regard perçant ; il l’avait bel et bien secourue et apaisée et, de cela elle était certaine, personne ne s’était permis la moindre privauté à son égard. De même, la porte de sa chambre n’était pas verrouillée de l’extérieur. N’était-ce pas bon signe ?
Quittant la pièce, à la lumière du jour, elle découvrit avec stupéfaction l’immensité du manoir. Oui, le « Rupin » méritait bien son nom : il devait être extrêmement riche.
Un petit automate balayeur, de la taille d’un bébé, était en train de nettoyer le tapis d’Axminster qui recouvrait le sol du couloir et des escaliers ; ses brosses épaisses soulevaient la poussière et les gravats avant de les déposer dans une pelle conçue à cet effet. Il s’agissait d’une des rares machines que Finley ait vues depuis son arrivée ici. Non qu’elle en ait aperçu beaucoup, mais il semblait qu’il y ait plus de domestiques humains que de mécaniques — comme le prouvait la présence des quelques femmes de ménage qui l’observaient furtivement depuis l’autre bout du couloir.
Disposée chronologiquement depuis le Moyen Age jusqu’à l’époque contemporaine, une galerie de portraits décorait la cage d’escalier. Finley descendit prudemment les marches, faisant de son mieux pour ne pas rester bouche bée d’admiration devant la blancheur immaculée des murs et la hauteur des plafonds. Par comparaison avec cet endroit, la demeure des August-Raynes semblait une masure.
— Puis-je vous aider, mademoiselle ? demanda une dame d’un certain âge qui l’attendait en bas des escaliers.
Son uniforme noir et blanc et la charlotte qui recouvrait ses cheveux montraient qu’il s’agissait de la gouvernante ; elle la considérait avec une certaine défiance.
Parfait ! Encore quelqu’un qui avait peur d’elle…
— Je suis attendue à la bibliothèque, expliqua Finley.
— Très bien, répondit la gouvernante. Sa Grâce désire certainement vous parler. Vous trouverez la bibliothèque au fond du corridor sud, deuxième porte à votre droite.
Avec un remerciement murmuré, Finley fila dans la direction indiquée. Elle avait les jambes en coton. Sa Grâce ? Ainsi, le père du Rupin était un noble ? Fichtre. Dans ce cas, il connaissait forcément la famille August-Raynes. Déciderait-il de la renvoyer là-bas ? Ou, pire encore, appellerait-il les Peelistes — la brigade de police menée par Robert Peel, qui lui donnait son nom — pour la faire arrêter ?
A cette idée, l’Autre en elle se réveilla, tous ses sens à l’affût. Elle briserait le cou de quiconque plutôt que de laisser les Peelistes l’emmener à la prison de Newgate ou à l’asile de Bedlam.
Elle secoua la tête, espérant se débarrasser de cette part ténébreuse.
 Quelle était cette… cette Chose au fond d’elle ? Parfois, elle lui inspirait des pensées terrifiantes. Parfois aussi, elle la protégeait ; elle la rendait forte quand les autres la pensaient fragile. Elle la détestait et pourtant, à sa grande honte, elle ne pouvait en même temps s’empêcher de l’adorer.
Finley n’était sûre que d’une chose : tout cela n’était pas normal.
La porte de la bibliothèque était ouverte, mais elle préféra frapper doucement avant d’entrer. Elle n’était pas habituée à se promener librement dans ce genre de demeure ; en général, quand aucune tâche ne la requérait, elle se cantonnait à sa chambre. Les domestiques n’étaient pas censés se promener à leur guise ; leur vue aurait pu incommoder quelqu’un d’important.
Mais ici elle n’était pas une domestique : elle était une invitée. Ou peut-être une prisonnière.
Mais quelle prison ! Bouche bée, Finley admira autour d’elle les immenses rayonnages qui, du sol au plafond et sur chacun des murs, accueillaient des centaines et des centaines de livres. Il y en avait bien plus qu’elle n’en avait jamais vu.
— Hello ?
Soudain fort peu rassurée, elle avança prudemment dans la pièce.
— Il y a quelqu’un ?
— Bonjour.
Elle leva les yeux. Une mezzanine courait tout autour de la pièce, et c’est là que se trouvait le Rupin, penché sur la balustrade, un sourire accueillant sur le visage, les yeux presque masqués derrière son épaisse frange auburn. Il portait un pantalon noir assorti à un gilet de cuir ouvert sur une chemise blanche aux manches retroussées. Finley le regarda quitter son perchoir et descendre le petit escalier en colimaçon, ses chaussures aux semelles épaisses résonnant sur le bois des marches. Ses mouvements étaient déliés et gracieux, comme chez quelqu’un qui sait exactement qui il est et se moque de l’avis des autres.
Petit veinard.
Il marcha droit sur elle et tendit la main.
— Griffin King.
Finley ne put retenir un mouvement de surprise. Griffin King. Le duc de Greythorne. La semaine précédente, elle avait assisté de loin à une conversation à son sujet entre Lady Alyss et ses amies : elles avaient dit de lui qu’il était beau garçon, riche au-delà des mots… et qu’il avait un joli petit derrière. En ce moment précis, Finley n’aurait pu donner son opinion sur ce dernier point, mais elle devait admettre que le jeune homme n’était pas désagréable à regarder, loin de là, et que tout, autour d’eux, indiquait qu’il était plein aux as.
Et il n’avait pas de père donc. Il était seul. Ainsi, lui et Finley, en dépit de leur immense différence sociale, avaient un point commun.
Timidement, elle posa sa main dans la sienne avant d’effectuer une révérence.
— Finley Jayne, Votre Grâce, répondit-elle en baissant les yeux.
— Ne faites pas ça, répondit-il d’un ton sec. Dans cette maison, nous sommes égaux. D’ailleurs, je préférerais que nous nous tutoyions.
Elle se redressa avec un regard stupéfait.
— Comment ça ? demanda-t-elle.
Son sourire en coin était charmant, mais il ne suffit pas à soulager le poids qui pesait sur la poitrine de Finley.
— J’ai vu ce dont tu étais capable, Finley. Serais-tu surprise si je t’avouais que, moi aussi, j’ai mes petits talents ?
— Ce que j’ai n’est pas un talent, d’après moi, répliqua-t-elle un peu vivement.
« Plutôt une malédiction, sinon un véritable démon. » Ce dont elle avait besoin, c’était d’un bon exorcisme.
Sans lâcher sa main, le jeune homme inclina la tête et la considéra avec curiosité. Ses yeux bleu-gris se rétrécirent, comme s’il cherchait à regarder au plus profond d’elle.
— Et comment le décrirais-tu, alors ?
Elle retira sa main, soudain gênée. Elle n’était pas sûre d’elle-même — mais suffisamment toutefois pour ne pas lui répéter ce qu’elle venait de penser.
— Que s’est-il passé avec Sam ? coupa-t-elle. Il a claqué si fort les portes que toute la maison en a tremblé.
— Oh ! il peut y avoir tout un tas de raisons, rétorqua Griff en retrouvant son sourire en coin. Et j’admire ta façon de changer de sujet.
D’un geste, il lui indiqua un sofa.
— Assieds-toi, je t’en prie.
Une partie de Finley aurait voulu s’enfuir en courant, mais sa volonté de rester là était plus forte. Il ne s’agissait peut-être pas du choix le plus avisé, mais elle traversa le tapis et s’assit dans le fauteuil recouvert de brocart violet. Lorsque Griffin l’y rejoignit pour prendre place à l’autre extrémité, à moins d’un mètre d’elle, Finley se raidit.
— Détends-toi, dit-il. Je ne vais pas te faire de mal. Je doute d’ailleurs d’en avoir la force ; je crois bien que tu pourrais me flanquer par terre d’une seule main.
Comme il parlait, Finley sentit son dos devenir moins rigide. Oui, elle se détendait… comme il le lui avait ordonné.
— Et je crois bien, moi, que tu n’es pas aussi faible et démuni que tu aimes à me le laisser croire, répliqua-t-elle en se tournant pour lui faire face.
Il parut amusé, et elle fut soudain très consciente qu’il n’avait absolument pas peur d’elle.
— Tu penses que je feins d’être faible ?
Elle hocha la tête.
— Pas vraiment d’être faible, mais que tu cherches à laisser croire aux autres qu’ils commandent, alors qu’en fait c’est toi qui contrôles tout.
Finley disait la vérité. Bien sûr, elle aurait pu venir à bout de lui physiquement… et après ? Elle n’allait pas s’enfuir en courant alors qu’elle ne portait qu’un kimono, une robe de chambre et des pantoufles trop fines. De toute façon, y avait-il un lieu où elle aurait pu échapper à son influence ? Elle avait déjà assez de problèmes comme ça, inutile de s’en chercher d’autres.
« Pour le moment. »
— Intéressant, reprit le jeune duc avec une lueur amusée dans le regard.
Puis, redevenant sérieux :
— Et si je te disais que je peux t’aider à prendre le contrôle ?
Finley fronça les sourcils, curieuse.
— Le contrôle de quoi ?
— De la brutalité qui s’empare de toi.
Il avait prononcé ces mots avec détachement, comme s’il évoquait simplement un rhume ou une idée farfelue.
 — Cela n’arrive que quand je suis menacée ou effrayée, s’entendit-elle lui révéler.
Elle n’aurait pas dû lui adresser la parole. Elle aurait mieux fait d’enfoncer ses pouces dans ces jolis yeux… Non. Elle parvint à faire taire cette pensée, à la renvoyer dans les ténèbres dont elle était issue.
— Est-ce pour cette raison que tu te trouvais à Hyde Park la nuit dernière ? Parce que quelqu’un t’avait menacée ?
Elle détourna le regard, mais acquiesça tout de même.
— Felix August-Raynes ? poursuivit-il d’une voix douce.
Une vague de panique s’empara d’elle. Il savait, bien sûr. L’écusson sur son corset ne lui avait pas échappé.
— Les journaux n’en ont pas parlé ce matin, d’où je conclus que cette canaille est encore en vie ?
Elle releva le menton d’un air de défi.
— Vous trouvez que je ressemble à un meurtrier ?
Griffin sourit.
— Jack l’Eventreur avait l’air très gentil.
— Mais on n’a jamais su qui il…
Quelque chose dans l’expression du visage de Griff l’empêcha de poursuivre sa phrase.
— Lord Felix était tout à fait en vie la dernière fois que je l’ai vu, dit-elle enfin. Encore que, d’après moi, il risque de se réveiller avec un bon mal de tête.
— Il ne l’aura pas volé, j’en suis certain.
Griffin s’enfonça dans le sofa et croisa les jambes. Il était chaussé de bottes de cuir épais et souple où brillaient des boucles d’argent.
— Tout comme la plupart des amis de Jack Dandy, Lord Felix a un ego démesuré.
— Qui ?
 Griff s’accouda au canapé et se tourna vers elle, le menton appuyé sur la main. Il était si ouvert, si confiant ! Même en sachant ce dont elle était capable, il ne montrait aucune frayeur. Elle en venait à se demander quel genre de monstre il abritait, lui…
— Les Dandies. Ils se prennent pour de vrais durs, mais ce n’est qu’une bande d’enfants gâtés qui croient faire peur avec leurs tatouages et leurs piercings. Même si Jack Dandy, lui, est réellement ce qu’il prétend être.
Que signifiait exactement tout cela ? Toutefois, tout ce bavardage ne débouchait sur rien, et Finley commençait à s’en lasser.
— Que veux-tu de moi, exactement ?
Griff ne sembla ni surpris ni offusqué de sa question abrupte.
— Rien. Pour l’instant.
— Mais, à terme donc, tu attends quelque chose.
Etrangement, se rendre compte qu’elle avait raison sur ce point et que Lord Greythorne n’était pas plus désintéressé que les autres était une véritable déception pour Finley.
— A terme, si j’ai raison et que cela te tente, j’aimerais que tu fasses partie de notre groupe.
— Faire partie de votre groupe ? Et en tant que quoi ?
Pour autant qu’elle sache, il se pouvait qu’Emily soit la concubine de toute la bande. Dieu seul savait à quel genre de perversités ils se livraient ensemble dans cette immense baraque…
Comme s’il lisait dans ses pensées, Griffin se mit de nouveau à sourire.
— D’après toi, qui s’occupe de la sécurité de ce pays pour que les gens comme toi puissent dormir sur leurs deux oreilles ?
 — Je ne dors pas beaucoup, répliqua-t-elle. Et pour être honnête, monsieur le duc, je ne me sens pas vraiment en sécurité.
De nouveau, il pencha la tête pour mieux la regarder.
— Je peux changer ça.
Et en cet instant précis Finley le crut. Plus encore, elle sut qu’il croyait à ce qu’il disait. Ce qui lui donnait encore plus envie de se laisser convaincre. Depuis quand n’avait-elle pas accordé sa confiance à un individu de sexe masculin ?
— Mais d’abord, reprit-il abruptement en sautant sur ses pieds, te trouver de nouveaux vêtements. Une couturière devrait arriver d’un instant à l’autre pour s’en occuper.
— Mais je n’ai pas un sou vaillant ! protesta Finley.
Griff la considéra d’un air incrédule.
— C’est le cadet de tes soucis, je te le garantis. Je peux t’assurer que j’en ai bien assez pour nous deux.
Ses yeux pétillaient de nouveau — rieurs, oui, mais pas moqueurs.
Lentement, Finley se leva du sofa et planta son regard dans le sien, avant de lui lancer :
— Je n’ai aucun désir de m’endetter vis-à-vis de toi plus que je ne le suis déjà.
Pendant un moment, il ne répondit pas, songeur.
— Cela te mettrait-il plus à l’aise si je te demandais quelque chose en retour ? Serais-tu moins gênée ?
A sa façon de le dire, elle se sentit un peu honteuse d’avoir pensé tout ce mal de lui.
— Sans doute, oui, dit-elle en détournant le regard. Cela me paraîtrait plus honnête.
Ce qui fusa de la gorge du jeune homme aurait pu passer pour un rire, même si cela manquait singulièrement d’humour. Il secoua la tête, la lumière accrochant quelques reflets dans ses cheveux brun-roux.
— D’accord. Eh bien, j’aimerais rencontrer la personne qui t’a rendue si méfiante. Et j’aimerais lui arracher les dents une par une.
Elle fut surprise de la véhémence dans sa voix — surprise et étrangement réconfortée.
— Il n’y en a pas eu qu’une.
Un nuage passa sur le visage du jeune duc. Soudain, ce n’était plus un aristocrate gentil et désœuvré qui se tenait devant elle, mais un homme qui cachait bien des aspects dangereux.
« Intéressant », songea-t-elle pour reprendre le mot de Griff.
— Ce que j’attends de toi, poursuivit-il (et Finley se prépara mentalement au pire), c’est ta confiance. Une confiance inaliénable et irrévocable. Je veux que tu mettes ta vie entre mes mains, et je veux pouvoir faire la même chose sans une once d’hésitation.
Secouée jusqu’au plus profond de son âme, Finley ne put que secouer la tête.
— Tu m’en demandes trop.
Placer sa vie à lui entre ses mains à elle ? Il devait être fou ! Bon pour Bedlam, tout du moins.
Son étrange sourire en coin s’afficha de nouveau.
— Trop ? Oh ! charmante et étrange jeune fille, c’est le moins que je te demanderai !
*  *  *
Toute personne qui se trouvait à moins de dix mètres de Sam Morgan aurait pu se rendre compte qu’il cherchait la bagarre. Malheureusement pour lui, tous les clients du pub étaient encore suffisamment sobres pour garder leurs distances, ou bien déjà trop ivres pour se préoccuper de lui.
Il était accoudé seul à une table dans un recoin sombre, parfaitement accordé avec son humeur du moment. Il se tenait aussi loin que possible de l’automate barman. La simple vue de l’androïde de cuivre étincelant déclenchait chez lui un tic incontrôlable qui le faisait cligner de l’œil. Par bonheur, ce fut un humain — une jeune fille — qui vint prendre sa commande. Elle portait un chemiser blanc qui laissait deviner des épaules rondes, et un corset si serré que sa taille paraissait miraculeusement fine, ce qui attirait d’autant plus l’attention sur sa poitrine opulente ; une jupe à frous-frous très courte révélait des jambes moulées dans des bas noirs.
— Bonjourrr, lança-t-elle avec un accent gallois à couper au couteau. Qu’est-ce que je vous serrrs ?
— Une pinte, répondit Sam avec brusquerie.
Il posa une demi-couronne sur la table éraflée. C’était une somme généreuse ; la servante la rafla avec un grand sourire et se hâta d’aller chercher sa commande. De l’autre côté de la pièce, qu’on avait recouverte de sciure pour éponger tout le gin et la bière renversés, un homme aux vêtements défraîchis inséra une pièce dans une « Victoria Victrola » automatique. La pièce tomba dans la fente avec un tintement, suivi par un ronronnement mécanique lorsque le buste contenu dans la cloche de verre qui formait le haut de la machine se mit en mouvement. « Victoria » avait une épaisse chevelure auburn et un joli visage de papier mâché avec des yeux bleus étincelants ; sa bouche carmin était pulpeuse, et la lèvre inférieure était articulée afin de donner l’impression que la chanteuse était une créature de chair et de sang et non une poupée de pacotille conçue pour articuler les paroles pendant que la musique jouait. Victoria ne dérangeait pourtant pas Sam autant que la créature scintillante derrière le bar. Confinée dans sa prison de verre, l’automate était, au pire, une demi-femme incapable de s’échapper.
Non, c’était bien le monstre métallique derrière le comptoir qui faisait grincer Sam des dents. Ces gens ne comprenaient-ils donc pas qu’ils se mettaient en danger simplement en se tenant dans la même pièce que ce… que cette chose ?
Au moins était-il à présent mieux équipé pour l’affronter, le cas échéant. Emily s’en était occupée. Sam fit jouer les doigts de sa main droite. La sensation était parfaitement normale… alors qu’elle n’aurait pas dû l’être. Comment était-ce possible ? Il ne sentait aucune différence de poids entre ses deux bras ; pourtant, celui de métal aurait dû peser plus lourd !
La serveuse revint et déposa devant lui un verre rempli à ras bord. Un peu de mousse dégoulina le long de la chope et se répandit sur la table crasseuse.
— Monsieur désirrerrrait-il autrre chose ? lança-t-elle en appuyant de façon particulière sur le mot « désir ».
Sam n’était pas idiot. D’accord, il n’était peut-être pas aussi intelligent qu’Emily ou Griff, mais il était loin d’être stupide. Il comprenait des choses qu’eux ne saisiraient jamais, et en particulier ce que lui proposait la jeune femme. Il savait également que personne n’aimait essuyer de refus.
— Pas pour l’instant, je vous remercie, répondit-il en s’efforçant d’afficher une expression joviale.
Il se sentit hypocrite, mais la serveuse ne parut pas le remarquer ; au contraire, elle lui renvoya un sourire éclatant qui fit naître de jolies fossettes sur ses joues.
— Si vous changez d’avis, vous savez où m’trrrouver.
— D’accord, promit-il, bien décidé à ne pas donner suite à sa proposition.
Tandis qu’elle s’éloignait en sifflotant, Sam leva la chope et la bière tiède se mit à couler le long de son palais. La saveur riche et parfumée du breuvage lui réveilla la langue au passage. En ingurgiter une douzaine de litres ne l’aurait pas rendu assez ivre pour effacer les mots d’Emily, proférés avec son accent chantant.
 J’ai remplacé ton cœur.
Que signifiaient ces mots ? L’inquiétude le tenaillait. Ce n’était pas le fait qu’elle l’ait maintenu en vie, ni qu’une machine pompe le sang dans son corps, qui lui posait problème, mais des questions plus profondes. Comment cela allait-il l’affecter en tant qu’être humain ? Vivrait-il plus longtemps ? Lorsqu’il voyait Emily et que la chose dans sa poitrine se mettait à battre plus vite, s’agissait-il d’un mensonge ? Qu’est-ce qu’une machine savait des sentiments ? Connaîtrait-il de nouveau un moment où il pourrait, en toute honnêteté, affirmer que ses sentiments « lui venaient du cœur » ? Pourrait-il leur faire confiance ?
Et sa gratitude à l’idée d’être encore en vie, même sous cette forme étrange, ne venait que compliquer encore toutes ces questions.
Pour ajouter encore à sa mélancolie, la Victoria Victrola chantait une chanson qui parlait d’amour perdu. Il termina sa bière d’un trait et, d’un geste, en demanda une autre à la serveuse. Ce ne fut pas sans une certaine inquiétude qu’il la suivit des yeux tandis qu’elle transmettait sa commande à l’automate du bar ; il imaginait sans peine les mains de métal de l’androïde laisser tomber la lourde chope pour saisir la jeune femme à la gorge et lui ôter impitoyablement la vie dans la bière renversée. Il se vit bondir à sa rescousse — puis imagina ses propres mains qui à leur tour écrasaient la serveuse, sans qu’il puisse les contrôler…
— On dirait que vous avez besoin de compagnie.
Sam sursauta et lança un regard distrait à l’homme qui s’était rapproché de sa table avant de reporter son attention sur l’accorte serveuse blonde qui venait lui apporter sa deuxième bière.
— Je vous demande pardon ? demanda-t-il malgré tout.
— Vous m’avez l’air bien seul, répondit l’homme avec un accent étrange. N’est-il pas préférable de l’être à deux ?
Bizarrement, aussi mauvaise qu’elle soit, la plaisanterie fit rire Sam. D’un geste, il invita l’homme à s’asseoir en face de lui.
— Si ça peut vous faire plaisir, accompagnez-moi.
L’inconnu s’exécuta et posa sa propre chope de bière, elle aussi pleine à ras bord, avant d’ouvrir son manteau et d’ôter ses gants de cuir fin. Il était vêtu comme un gentleman, avec un pardessus couleur feuille-morte et un gilet à rayures dorées ; il arborait un chapeau melon de couleur chocolat et une lavallière blanche immaculée. Il avait quelque chose d’exotique — peut-être dû à son teint bronzé, ses cheveux noirs et ses yeux sombres.
— Leon Adamo, dit l’homme, main tendue.
— Sam Morg…
Sam s’interrompit net, incapable de détacher les yeux de la… chose devant lui. Longue et fine, elle ressemblait à la plupart des mains qu’il avait vues, à un détail près. Un détail primordial.
Elle était faite de métal. D’une couleur argentée mate, elle était entièrement articulée, détaillée jusqu’à la moindre phalange. On l’avait même pourvue d’ongles gravés sur la surface, elle-même décorée d’un motif complexe qui remontait sur chaque doigt. Sur l’intérieur du poignet se trouvait un petit panneau transparent, depuis lequel on pouvait accéder aux engrenages délicats.
L’homme qui se tenait devant Sam émit un petit rire et retira sa main.
— Je vous demande pardon. J’avais oublié à quel point cette vision peut être troublante.
— Ne vous excusez pas, répondit Sam d’un ton distrait.
Le regard rivé sur le membre artificiel, il ajouta :
— C’est juste que je n’ai jamais rencontré…
« Quelqu’un d’autre qui soit en partie une machine. »
— C’est moi qui vous demande pardon. Je ne voulais pas vous offenser, conclut Sam.
— Et vous ne l’avez pas fait, monsieur… Morgan, c’est cela ?
Sam opina, et tendit la main à son tour.
— Enchanté de faire votre connaissance.
Avec un sourire, l’homme accepta sa poignée de main. Sur la paume de Sam, le métal poli était tiède, mais les doigts paraissaient forts. C’était comme toucher le gantelet d’une armure ; cela n’avait rien d’effrayant ou de répugnant. De toute évidence, Leon Adamo n’en avait pas honte le moins du monde.
Sam lui rendit son sourire.
 — Finalement, vous avez raison : j’accepterais avec plaisir un brin de compagnie.
*  *  *
Lorsque Finley ouvrit les yeux, aux petites heures de la nuit, la demeure de la famille King était aussi silencieuse qu’une église. La lueur de la lune lançait des ombres longues à travers sa chambre, illuminant son lit et des portions de mur de reflets argentés.
Depuis le matin et son étrange conversation avec Griffin, elle était nerveuse et agitée.
Le jeune homme lui voulait-il du mal, oui ou non ? Elle ne le pensait pas, mais ne parvenait pas à en être certaine. Sans compter sa remarque énigmatique quand il l’avait quittée. Que voulait-il dire quand il prétendait que la confiance absolue serait la moindre des choses qu’il exigerait d’elle ? Quelle arrogance, ces richards ! D’où tenait-il, ce freluquet, qu’en cas de danger elle aurait la moindre envie de lui sauver la peau ?
Au fond d’elle, la partie effrayée et prudente émettait des protestations étranglées, comme à son habitude. La « brave fille » n’aimait pas les conflits, fuyait la violence et le danger. Pauvre petite chose. Elle ignorait complètement que la confrontation était la meilleure façon de se protéger. Non, il fallait qu’elle prenne soin elle-même de ces deux parties ; et, en particulier, elle devait apprendre si ce fameux Dandy, l’ami de Lord Felix, pouvait être un danger pour elle.
Elle se glissa hors du lit et, pieds nus sur le tapis, se dirigea vers la garde-robe. Griffin avait tenu sa promesse de lui faire couper de nouveaux vêtements, et elle disposait à présent de quelques articles de prêt-à-porter en attendant que le reste soit taillé par la couturière. Elle enfila une paire de bas noirs souples et les accrocha au porte-jarretelles neuf qu’elle avait ceint, avant d’enfiler des « knicks » — un court pantalon noir qui lui descendait à mi-cuisse — et un gilet de moire de couleur prune. Elle laça ensuite ses robustes cuissardes de cuir noir et se glissa dans une redingote de velours sombre qui descendait pratiquement jusqu’à ses chevilles. Enfin, elle attacha ses cheveux à la va-vite, et y planta un crayon pour faire tenir le chignon à l’arrière de son crâne. Elle avait toujours trouvé que les stylos faisaient un excellent accessoire de coiffure. Le cas échéant, ils pouvaient également servir d’armes.
Une fois prête, elle marcha doucement jusqu’à la fenêtre, en fit jouer le loquet et poussa le panneau. Elle enjamba l’appui et s’assit sur le cadre de bois pour laisser pendre à l’extérieur une jambe, puis une autre. Aussi agile qu’une araignée, elle entreprit ensuite de descendre le long de l’angle du mur, utilisant les interstices entre les pierres pour y planter ses doigts.
Arrivée à quelques centimètres du sol, elle lâcha prise et se laissa tomber silencieusement dans l’herbe. L’air de la nuit sentait l’averse à venir, la terre retournée et la chaleur d’été. Finley avait toujours eu une bonne vue mais, lorsque la part noire en elle était libérée, celle-ci devenait plus acérée encore. Chacun de ses sens était accru, un peu plus qu’humain.
D’un regard circulaire, elle s’assura qu’elle était seule, avant de se mettre à courir en direction des écuries où elle avait vu Sam s’engouffrer un peu plus tôt ce jour-là. Il n’était toujours pas rentré, et la petite rouquine — Emily — s’en inquiétait : elle l’avait dit à Griffin pendant le dîner. Le jeune homme l’avait rassurée, mais on voyait bien que lui-même était anxieux. En tout cas, Finley, elle, le voyait.
En revanche, savoir où était passé le colosse était le cadet de ses soucis. La part d’elle qui avait pris le dessus préférait de loin qu’il ne soit pas dans les parages.
A l’intérieur, les écuries étaient éclairées d’une faible lumière dorée. A sa propre surprise, Finley y découvrit quelques véritables chevaux en plus de la série de machines étranges semblables à celle qui était conduite par Griff lorsque leurs chemins s’étaient violemment croisés la nuit précédente.
Elle s’avança sur le sol de bois couvert de paille en direction du plus petit engin, gracieux et élancé avec des pneus à crampons épais et un guidon élégamment recourbé. On aurait dit une de ces nouvelles motocyclettes, en plus lourd et plus sophistiqué — et visiblement plus rapide. Elle passa la main sur la fourche chromée, se délectant du contact de l’acier froid sous sa main.
— De sortie ?
Finley se retourna d’un bloc. Emily était là, agenouillée à même le sol, les mains dans le moteur de l’un des autres engins — un petit bolide rouge muni de trois roues au lieu de deux. Son visage était maculé d’une traînée noirâtre, et ses cheveux étaient retenus en un épais chignon de guingois.
— Exactement, répliqua Finley en relevant le menton d’un air de défi.
Un chiffon graisseux à la main, Emily leva les yeux de son travail, comme si elle était surprise de la trouver encore là. De l’index, elle désigna l’engin qui se trouvait derrière Finley.
 — Prends celle-là. Elle est plus légère et facile à manœuvrer.
Ainsi, ils n’allaient pas tenter de l’arrêter ? C’était donc vrai : elle n’était pas leur prisonnière. Mais Emily n’avait-elle donc pas peur qu’elle vole la machine et disparaisse avec elle pour toujours ?
— Tu ne veux pas savoir où je vais ? fit-elle en haussant les sourcils.
La frêle jeune fille s’essuya le front d’un revers de la main, laissant une nouvelle trace de cambouis.
— Si ça me regardait, tu me le dirais, non ?
Finley ne put s’empêcher de sourire. Elle était assez forte pour faire sérieusement mal à cette fille, mais celle-ci restait calme et détachée. Possédait-elle donc une arme secrète, un pouvoir caché comme Sam ou Griffin ? Finley se sentit à la fois impressionnée et admirative.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle, à présent moins désireuse de s’enfuir.
Emily ôta une pièce usée de la motocyclette et la remplaça par une autre, d’aspect neuf.
— Je remplace juste le contrôleur de vélocité.
Finley s’accroupit à côté d’elle, suivant du regard la façon dont Emily revissait l’élément.
— A quoi sert-il ?
La rouquine eut un sourire en coin.
— A aller vite.
— Très vite ? demanda Finley en lui retournant son sourire.
Cette fois, Emily gloussa franchement.
— Oh oui, très vite…
— Où as-tu appris à faire ça ?
Une femme qui savait réparer les machines, voilà qui était particulièrement étrange et fascinant. Quelle chance avait Emily de posséder cette connaissance !
— Depuis toute petite, je me suis toujours demandé comment fonctionnaient les choses. Mon père et mes frères sont tous des inventeurs, ou au moins des passionnés de mécanique. Je suis la seule fille, et ma mère est morte quand j’étais enfant ; j’ai grandi en les regardant travailler. Il m’a simplement paru naturel de me mettre au bricolage à mon tour.
— Fascinant, murmura Finley sans quitter des yeux les doigts fins de la jeune fille qui couraient sur la machine comme ceux d’un virtuose sur son instrument. Et je suis désolée pour ta mère, ajouta-t-elle sobrement.
— Je te remercie. Mais je n’ai aucun souvenir d’elle.
— Mes parents à moi sont encore en vie, lui confia Finley. Ma mère en tout cas. Mon père — mon vrai père — est mort quand j’étais toute petite.
— Je suis désolée.
Ces mots simples touchèrent Finley autant qu’ils la surprirent. Un court instant, elle envisagea de renoncer à son besoin de s’enfuir dans la nuit. Après tout, peut-être pourrait-elle aider Emily dans ses réparations ?
Mais cette fille n’était pas son amie, et n’aurait sans doute pas l’occasion de le devenir car, quoi qu’il en soit, Finley ne pouvait rester éternellement ici. Elle n’avait rien à faire dans cette baraque luxueuse, parmi ces gens instruits et privilégiés. Ce n’était pas son monde.
— D’accord, répondit-elle.
Prenant appui sur ses cuisses, elle se redressa.
— Eh bien, je vais y aller alors.
Emily la suivit du regard.
 — Sois prudente.
Alors qu’elle enjambait l’engin qu’elle avait choisi, Finley lui lança un sourire éclatant.
— Prudente ? Mais ce n’est pas drôle !
Puis elle trouva le mécanisme qui permettait de démarrer le monstre de métal et quitta les écuries en trombe, sans un regard en arrière.
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Si la ville de Londres avait été un corps, le quartier de Whitechapel en aurait été l’entrejambes : une vaste étendue malpropre qui ne se révélait que dans l’ombre et aux fins les plus salaces. Aucune personne de « bonne » naissance n’aurait jamais admis y avoir mis les pieds, mais chacun l’avait fait un jour ou l’autre — ou du moins le souhaitait. S’encanailler constituait la mode de l’époque.
Une brume semblait flotter en permanence sur les rues, comme l’haleine pestilentielle d’un poivrot. Dans ces quartiers lugubres où abondaient les femmes « perdues », les murs servaient souvent de lits pour des rapports sordides. On y trouvait du gin à vil prix et, pour qui savait frapper à la bonne porte, il était facile de monnayer un peu d’oubli dans une fumerie d’opium ou bien, auprès d’un trafiquant d’Ether, quelques minutes avec un cher disparu. Dans cette partie de la ville, les automates, de facture grossière, étaient usés et gauches.
En bref, c’était un endroit misérable et triste que le monde moderne semblait avoir oublié, ou plutôt qu’il choisissait soigneusement d’ignorer. Les réverbères y fonctionnaient encore au gaz, jetant sur les rues une lumière jaunâtre et tremblotante. Au dispendieux combustible bleuté vendu par King Industries, on préférait le charbon, plus facile à voler. Ici s’improvisait dentiste quiconque disposait d’une paire de pinces ; les bains publics vous assuraient d’attraper toutes sortes de maladies. Tous les péchés concevables par l’esprit humain y étaient disponibles, et ce pour moins cher que n’importe où à Londres.
Et, bien entendu, on en avait pour son argent.
Dès lors, une jolie fille avec toutes ses dents et sans trace visible de petite vérole, habillée à la mode des richards, se remarquait comme une rose plantée dans un tas de fumier. On la vit près du pub « Chez la Princesse Alice », près de Commercial Street, où Jack le Hardi, dit aussi Jack l’Eventreur, avait sévi à plusieurs reprises quelque neuf ans plus tôt. La nouvelle, aussitôt, se répandit comme une traînée de poudre : elle cherchait Jack Dandy, le prince de cet odieux royaume.
A voir les têtes qui se retournaient sur son passage, Finley tentait de ne pas sourire. Un sillage de murmures s’accrochait à ses pas — tout comme cet homme en haillons qui la suivait de loin. La partie la plus vulnérable de Finley n’aurait jamais osé fréquenter ces parages ; elle aurait pensé que s’exposer ainsi relevait de la folie pure. Mais ne pouvait-elle donc aller où bon lui semblait ? Il n’y avait rien ici de vraiment menaçant pour elle. Même si un groupe d’hommes s’avisaient de fondre sur elle comme une meute de loups sur une biche, ils se rendraient très vite compte qu’elle était un prédateur bien plus dangereux qu’eux.
La remarque du Rupin, un peu plus tôt, n’était pas tombée dans l’oreille d’une sourde : Lord Felix appartenait aux Dandies. Pourtant, c’était une brute assoiffée de pouvoir ; s’il fréquentait ce Jack Dandy, alors Finley se devait de rencontrer celui-ci. Une petite conversation s’imposait, afin de savoir ce qu’il avait dans le ventre.
Après tout, Dandy pouvait s’avérer un personnage tout à fait intéressant.
Finley avait soigneusement dissimulé son vélocycle sous un toit branlant qui constituait une bonne cachette, à quelques rues de là. Elle n’était pas certaine que ce Dandy ne le lui volerait pas si elle se présentait à lui sur cette étonnante machine, et préférait s’assurer d’un moyen d’évasion si les choses se gâtaient. Plus encore, en se déplaçant à pied, elle aurait plus de chances d’être elle-même repérée par Dandy — ce sur quoi elle comptait.
Au cours de sa recherche, elle avait entendu pas mal de rumeurs au sujet de cet homme, et elle brûlait maintenant de rencontrer le fameux criminel. Oui, il fallait qu’elle voie de ses propres yeux celui qui poussait la moitié des fils de bonne famille de Londres à affubler leur visage de pièces de métal et à commettre toutes sortes de méfaits. Et, oui encore, elle avait très envie de chercher des noises à Lord Felix.
Elle tourna au coin de la rue pour pénétrer dans une ruelle sombre. Etrangement, l’atmosphère y semblait plus calme ; cela n’empêcha pas l’homme en haillons de la suivre. Sa filature était tout sauf discrète : il reniflait et gloussait, crachait de temps à autre ses expectorations grasses sur le sol comme s’il avait voulu que toute la rue l’entende. Au bout d’un moment, Finley n’y tint plus, et se retourna vers lui pour lui ordonner de décamper.
Sauf que… l’homme avait disparu. Elle était seule dans la ruelle. Perplexe, elle effectua un nouveau demi-tour.
Pour se retrouver face à une bouche qui ne souriait pas. Elle ne sursauta pas, ni ne chercha à s’enfuir. Elle était pétrifiée. Impressionnée, aussi. Comment avait-il fait pour la surprendre ainsi ? Personne ne la surprenait jamais ! Levant la tête, elle découvrit les deux yeux les plus noirs qu’elle ait jamais vus, encadrés par des cils si longs et fournis que c’en était presque dérangeant de les voir arborés par un homme.
— B’soir, poupée.
L’homme sourit, révélant une rangée de dents parfaites qui lancèrent un éclat étincelant sous la lumière de la lune.
— Tu m’chercherais, à c’qu’y paraîtrait ?
Grand et mince, il était tout de noir vêtu, à la dernière mode, comme pour mieux se fondre parmi les ombres de la rue. Ses cheveux étaient eux aussi noir corbeau, et retombaient en bataille sur son visage pâle. Un gentleman cockney1 — quel étrange paradoxe.
Il était beau — de la beauté du diable. Il évoquait une nuit fraîche là où Griffin King incarnait une chaude journée — mais que lui prenait-il de les comparer l’un à l’autre ?
— C’est possible, répondit-elle finalement.
Il écarta les bras, dans une attitude réceptive qui étrangement ne le faisait paraître en rien vulnérable et évoquait plutôt une provocation.
— C’est fait, poupée. Et maint’nant, quoi ?
Finley haussa les épaules.
— Je vous imaginais plus impressionnant.
 A vrai dire, elle trouvait Jack Dandy — car, de toute évidence, ce ne pouvait être que lui — d’aspect plutôt plaisant.
Rejetant la tête en arrière, il éclata d’un rire amusé dont les échos se répercutèrent dans la nuit. Un frisson parcourut l’échine de Finley, et dans son ventre monta un sentiment familier d’excitation mêlé à une certaine appréhension, plutôt rare chez elle. Tout cela lui plaisait. Il lui plaisait.
Le rire de Jack Dandy s’éteignit, mais il continua de sourire. Galamment, il lui offrit le coude.
— Une p’tite balade, trésor ?
Elle passa son bras sous le sien. La laine noire de sa redingote était douce et tiède sous sa main. Ils avancèrent dans la lueur de la pleine lune comme s’il l’avait escortée à un bal dans le grand monde. Même si elle savait qu’elle aurait pu briser la nuque du jeune homme d’un seul mouvement, Finley se sentait légèrement désorientée — un peu comme son autre moi l’était en présence de Griffin. Jack Dandy avait du pouvoir, et cela lui donnait de l’assurance. Peut-être possédait-elle assez de force pour lui faire du mal, mais rien n’était moins sûr, et elle ne survivrait peut-être pas au combat.
Et, tout comme avec Griffin, cette idée fit monter Jack dans son estime.
Pendant qu’ils marchaient, le faisceau subtil des phares d’un dirigeable les éclaira un instant. Finley leva la tête pour regarder la lumière qui s’approchait, descendant lentement du ciel dans un ronronnement d’hélices ; l’aéronef se préparait à atterrir sur les docks aériens de Londres, à quelques miles de là. Comme il devait être grandiose de s’élever aussi haut dans le ciel et de voyager aussi vite !
Dandy suivit son regard sans ralentir son pas.
— Une fois, j’suis monté dans une de ces machines volantes, lui dit-il. J’ai escaladé le rail de sécurité et j’me suis accroché aux cordages. Une vraie libération, voilà c’que c’était. J’ai failli tout lâcher.
D’un bloc, elle se tourna vers lui pour le contempler, bouche bée.
— Mais la chute vous aurait tué !
L’ombre d’un sourire flotta sur son visage.
— Pas avant que j’aurais volé un brin. Comme façon de partir, y’a bien pire.
Mourir d’une chute de cette hauteur n’avait certainement rien de plaisant, mais Finley réfléchit un instant à ce que cela ferait de tomber ainsi, de sentir le vent à travers ses cheveux, de goûter les nuages. Ce serait un peu comme voler, au fond. Et, oui, il y avait bel et bien de pires façons de mourir…
Il lui fit emprunter un escalier qui menait à une rangée de maisons en pierre, avant de s’arrêter devant l’une d’elles. Celle-ci ne présentait aucun signe particulier, et ne semblait pas particulièrement accueillante. Les fenêtres en étaient crasseuses et la peinture de la porte d’entrée écaillée. Un instant, Finley hésita. Etait-il bien prudent d’en franchir le seuil ? Après tout, il pouvait s’agir d’un piège. Des complices armés les guettaient-ils à l’intérieur ? Des hommes de main entraînés seraient plus difficiles à vaincre.
Pourtant, elle ne céderait pas à la peur, pas devant ce jeune homme qui évoquait tellement un loup qu’elle le savait capable, presque à coup sûr, de sentir la peur en elle. Il était tout à fait du genre à profiter de la faiblesse des autres quand il la découvrait — c’est exactement ce qu’elle aurait fait à sa place. Heureusement, elle pouvait se vanter d’être tout sauf une faible femme.
Dandy sur ses talons, elle pénétra dans l’entrée faiblement éclairée. A l’intérieur, la maison ne ressemblait en rien à ce qu’annonçait l’extérieur. Le parquet de bois massif était ciré et poli jusqu’à briller. Des tableaux étaient accrochés aux murs lie-de-vin du vestibule, derrière lequel s’ouvrait un vaste parloir d’aspect confortable, où il l’invita à entrer.
Tout bas, Finley poussa un sifflement admiratif.
— Vous vivez ici ? demanda-t-elle, soulagée de n’apercevoir aucun acolyte de Dandy à proximité.
A en juger par la richesse des tons et des tissus qui décoraient la pièce, Dandy et elle partageaient les mêmes goûts pour les belles choses.
Dandy eut un petit rire.
— Trop de gens aimeraient bien m’faire la peau pendant mon sommeil, vous voyez ? Alors j’dors jamais là où je fais mes affaires.
Elle le regarda en coin tout en s’avançant sur l’épais tapis qui recouvrait presque intégralement le parquet du parloir. A présent que la lumière était meilleure, elle pouvait mieux évaluer son âge ; il ne devait pas avoir plus de vingt et un ans. Trop jeune pour sa réputation.
— Etes-vous réellement aussi dangereux qu’on le dit, monsieur Dandy ? s’enquit-elle en battant des cils avant de s’asseoir sur le sofa dont elle caressa de la main le velours soyeux.
Appuyé au chambranle de la porte, Jack Dandy eut un regard appréciateur devant ces manières presque aguicheuses.
— Je peux l’être, mademoiselle Jayne.
 Des doigts de glace se refermèrent autour du cœur de Finley. Pour la première fois, sa confiance en elle fut véritablement ébranlée, et pendant une seconde sa partie faible faillit reprendre le dessus.
— Vous… vous connaissez mon nom. Mais comment ?
Il sourit — de nouveau ces dents éclatantes — et avança d’un pas dans la pièce.
— Je n’serais pas un vrai mystérieux bandit si je vous l’disais, pas vrai ?
Que répondre à cela ? D’autant plus qu’elle craignait que sa voix ne soit plus très assurée. Assise en silence, elle se contenta de le regarder tandis qu’il s’approchait d’un buffet de chêne ciré sur lequel était disposée une série de bouteilles de cristal. Elle prit une profonde inspiration et parvint à recouvrer son calme. Dandy ne représentait pas une menace pour elle. Elle le savait, car la réciproque était vraie. Oui, ils étaient semblables l’un à l’autre : deux prédateurs orgueilleux et dangereux. Et fascinants l’un pour l’autre.
— Un p’tit verre de Fée Verte, trésor ?
De l’absinthe. Elle n’en avait jamais goûté, mais en avait entendu parler. Les artistes en buvaient, tout comme les gens peu fréquentables. Ce qui impliquait pour Finley — en tout cas, dans sa personnalité actuelle — d’accepter son offre.
— Et comment saurai-je que vous n’y avez pas glissé du laudanum ? demanda-t-elle.
Certes, le médicament n’aurait pas sur elle autant d’effet que sur les gens « normaux », mais elle n’en resterait pas moins sonnée pour quelques heures.
Jack lui décocha un sourire par-dessus son épaule.
— M’est avis que vous êtes plus intéressante éveillée qu’endormie, poupée.
 Lui faisait-il du charme, oui ou non ? Finley ne put retenir un petit sourire de satisfaction, mais son regard d’aigle n’en cessa pas moins d’épier tous les gestes de Jack. Lui et elle étaient semblables, certes : suffisamment pour qu’elle ne lui accorde pas toute sa confiance. Sans doute ne tenterait-il pas de s’en prendre à elle, mais il chercherait probablement à prendre l’avantage de toutes les manières possibles.
Sur le rebord de chaque verre, il disposa une petite cuillère d’argent percée qui contenait des morceaux de sucre ; puis il sortit une boîte d’allumettes de sa poche, en alluma une dans une puissante odeur de soufre, et l’approcha des sucres qui prirent feu. Il les laissa brûler un court instant avant de les laisser tomber sur l’absinthe au fond des verres. Il y eut une déflagration, et Finley craignit un instant que les vêtements de Jack prennent feu ; mais celui-ci, posément, fit couler de l’eau pour éteindre le minuscule incendie. Ensuite, il remua le contenu des deux verres et en tendit un à Finley qui le considéra, admirative.
— Mazette, poupée, on peut dire qu’vous êtes pas piquée des hannetons, lança Dandy en prenant place sur la causeuse en face d’elle.
— Que voulez-vous dire ?
Elle porta le verre à ses lèvres et but. Le liquide, à présent d’un aspect laiteux, avait un goût de réglisse légèrement sucré.
— V’là-t’y pas qu’vous débarquez ici toute fraîche et pimpante, sans même c’t’odeur de rue qui n’trompe pas ! Vot’mère doit s’demander où vous êtes, non ? J’me dis qu’elle aimerait pas savoir avec qui vous prenez un verre !
 — Ma mère ignore que je suis ici, répondit Finley, avec un petit pincement au cœur.
Elle masqua son sentiment de culpabilité derrière un sourire.
— Mais vous ne me dénoncerez pas, si ?
Sa tentative de lui faire du gringue parut l’amuser plus que le surprendre.
— Pourquoi qu’vous êtes là ? demanda-t-il, sa pâleur de créature des ténèbres contrastant vivement avec l’écarlate des coussins.
Puis il se laissa aller contre le dossier et étendit les jambes, comme si la réponse ne l’intéressait pas. Ses bottes étaient aussi brillantes que celles du Rupin.
— C’est qu’on n’a pas beaucoup de filles comme vous, dans l’coin.
Finley eut un reniflement amusé.
— Je veux bien vous croire, effectivement.
De toute façon, il n’y avait aucune fille comme elle…
A son tour, Dandy porta son verre à ses lèvres et la fixa sans rien ajouter. Il attendait.
— J’ai un message pour Felix August-Raynes, finit-elle par dire pour en venir au sujet qui l’intéressait. Il fait partie des vôtres, non ?
— Des miens ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Elle eut un geste de dédain et prit une nouvelle gorgée d’absinthe.
— Vos suiveurs. Vos laquais. Vos disciples.
Il fronça ses sourcils ténébreux et découvrit ses dents dans un large sourire, apparemment ravi.
— Mes disciples ! Ah, j’adore celle-là, trésor, vraiment !
Puis un air un peu méprisant vint remplacer son sourire.
— Mais j’crois qu’on vous a tout d’même un peu mal renseignée. J’n’ai ce genre de pouvoir sur personne. J’ai quelques associés, un point c’est tout.
Visiblement, c’était un baratin bien rodé qui lui servait à se dissocier des activités criminelles de ses troupes. Finley leva les yeux au ciel, impatiente.
— Connaissez-vous Lord Felix, oui ou non ?
Jack la fixa un instant, comme s’il hésitait à lui répondre. Il poussa la pantomime jusqu’à boire une nouvelle gorgée d’absinthe ; pendant tout ce temps, elle se délecta à l’observer.
— J’le connais p’têt bien.
Finley se pencha en avant jusqu’à être assise sur le rebord du coussin, et s’obligea à regarder Jack droit dans les yeux sans ciller.
— Alors peut-être aurez-vous l’obligeance de lui dire que, si jamais il tente de forcer de nouveau une jeune fille, je le tuerai.
Elle aurait parié que Dandy n’avait pas souvent l’air aussi stupéfait qu’en cet instant. Pourtant, elle se trompait sur la raison de sa surprise : les menaces de Finley parurent glisser sur lui comme l’eau sur les plumes d’un canard.
— Vous dites qu’il a tenté de vous violenter ?
Sa voix était devenue étrangement calme, et toute trace d’accent cockney en avait disparu.
— Exactement.
Le changement soudain d’expression sur son visage évoqua des nuages d’orage envahissant un ciel calme. A cet instant, Finley découvrit le côté réellement dangereux de Jack Dandy — et il était aussi fascinant que terrifiant. Voilà pourquoi des morveux de la haute comme Lord Felix suivaient cet homme : ils voulaient profiter d’une parcelle de ce danger, de ce pouvoir. Mais Dandy n’était pas homme à donner quoi que ce soit.
Son expression de rage disparut aussi vite qu’elle était venue ; si elle ne s’était pas gravée dans la mémoire de Finley avec autant de violence, elle aurait pu croire qu’elle avait tout imaginé.
— Je passerai le message au lord si je le vois, soyez-en certaine, dit-il.
— Merci.
Elle but une autre gorgée de son absinthe. Si elle en appréciait le goût, ce n’était pas une boisson dont elle aurait fait des folies.
— Je crois que je vais prendre congé à présent.
Jack n’essaya pas de l’en dissuader ; il se contenta d’arracher sa longue carcasse au canapé et de l’accompagner jusqu’à la porte.
— Merci de m’avoir reçue, monsieur Dandy.
Elle aurait voulu être là pour voir le visage de Lord Felix quand il lui transmettrait son message ; monsieur l’aristocrate en piquerait sans doute une crise d’apoplexie.
— Ma porte est toujours ouverte, répondit-il, mais sa voix avait perdu toute sa jovialité. Vous savez comment me trouver.
Finley leva un sourcil curieux ; cette gravité nouvelle lui déplaisait. Elle s’était habituée à sa désinvolture, et il semblait à présent trop sincère pour qu’elle le prenne à la légère.
— Cela ressemble étrangement à une offre d’amitié, Sir.
Jack Dandy tendit la main et lui toucha délicatement la joue d’un doigt fin.
— Ne vous y trompez pas, trésor. J’peux vous offrir pas mal de choses, mais l’amitié n’en fait pas partie. Et maintenant, pour une fois dans vot’vie, soyez maligne : prenez vos jambes à vot’cou et filez.
Curieusement, Finley lui obéit.
*  *  *
Avant même que n’arrive sa tante Cordelia, Griff avait passé une matinée d’enfer. D’abord, quelques heures avant l’aube, le bruit d’un vélocycle dans l’allée l’avait réveillé. C’était Finley qui revenait : il ignorait jusque-là qu’elle était partie. Un mot d’Emily l’avait informé qu’avant son départ, la nuit précédente, elle n’avait plus rien de la timide jeune fille qu’elle avait été ce jour-là. Elle était apparue comme une personne très différente.
Complètement réveillé — et passablement irrité — Griff prit une douche, regrettant de ne pas se trouver dans sa propriété du Devon où il aurait pu piquer une tête dans le petit lac. Une fois habillé, il descendit prendre son petit déjeuner et trouva une lettre du père de Sam, l’intendant dudit domaine, qui l’attendait. Les nouvelles étaient brèves, mais inquiétantes. Apparemment, le nouveau gardien avait quitté son poste sans prévenir la semaine précédente, et Morgan était contraint de trouver quelqu’un d’autre en urgence. Comme il connaissait l’aversion de son employé pour les nouvelles technologies, Griff parvint à ne pas s’agacer du fait qu’il ait choisi d’écrire plutôt que de téléphoner, ou même de télégraphier la nouvelle.
Une autre lettre l’attendait : celle du conservateur du musée, qui lui dressait l’inventaire des articles dérobés lors du cambriolage. Parmi une liste d’objets sans intérêt, il nota la présence d’une brosse à cheveux de la reine Victoria, prêtée pour les célébrations du Jubilé à venir.
C’était le bouquet ! A présent, voilà qu’il aurait affaire à la clique de Buckingham Palace…
Il était en train de se verser du café dans la cuisine quand il vit une Emily aux yeux gonflés émerger de son atelier/laboratoire situé au sous-sol. Autant que possible, Griff s’en tenait à l’écart ; prendre l’ascenseur qui y menait faisait toujours naître en lui une sensation d’étouffement.
— Tu es restée debout toute la nuit ? demanda-t-il, incrédule.
Ainsi, il avait été le seul à passer la nuit dans son lit et il se sentait un peu ridicule. Il était censé être le meneur du groupe ; n’aurait-il pas dû avoir quelque chose à faire qui l’aurait au moins contraint à se coucher tard ?
Emily opina. Elle tenait à peine sur ses jambes et ses yeux se fermaient tout seuls ; ses cheveux en bataille étaient sales, sa chemise était froissée et tachée sous sa blouse. Une traînée noirâtre et huileuse maculait sa joue pâle.
— Je devais remplacer le contrôleur de vélocité de mon vélocycle, et je voulais de nouveau vérifier les deux automates que nous avons récupérés. Je sais que l’explication de ces crimes est là, quelque part.
Avec un sourire, Griffin lui posa une main amicale sur l’épaule.
— Je ne voudrais pas que tu te tues à la tâche, adorable petit génie. Au lit, maintenant. Il faut que tu te reposes.
Elle acquiesça d’un air las avant de tourner les talons et de sortir d’un pas lent, comme si elle dormait déjà.
 Griffin se dirigea vers la salle à manger où l’attendait le petit déjeuner. Il se servit une assiette, s’assit au bout de la table et entreprit de lire le journal déposé là tout en avalant ses œufs à la coque avec de la saucisse et des toasts ; ensuite, il se servit une nouvelle tasse de café et se dirigea vers son bureau.
Avec ses boiseries sombres au mur, son secrétaire de chêne massif et son vaste fauteuil de cuir, cette pièce constituait le refuge de Griff, l’endroit où il s’abritait du monde extérieur. L’endroit n’avait pas changé depuis sa naissance ; il n’avait ajouté que quelques livres sur les étagères. Ah, et bien entendu la machine à Ether dans le coin.
L’étude avait été celle de son père jusqu’à son décès, trois ans auparavant. Edward et Helena King avaient disparu dans un tragique accident d’automobile à vapeur. Sauf qu’il n’y avait rien eu d’accidentel. Griff le savait, parce que son père le lui avait révélé. Peu après le drame, fou de chagrin, Griffin était passé sur le plan éthérique pour tenter d’y prendre contact avec ses parents. Il voulait seulement les voir une dernière fois, mais quand son père lui était apparu il lui avait dit que pratiquement toutes les personnes impliquées dans leur voyage au centre de la terre, près de vingt ans plus tôt, étaient mortes elles aussi dans des circonstances mystérieuses — très probablement des meurtres.
Depuis lors, Griff s’était donné pour mission de rendre justice à ses parents. Le fait qu’il n’ait pas encore découvert le coupable le contrariait profondément, mais il refusait d’abandonner, même si sa tante Cordelia se faisait beaucoup de souci à son sujet.
Même Cordelia ignorait l’ampleur des liens que Griff entretenait avec l’Ether. Depuis tout enfant, il avait été capable d’accéder au plan éthérique. A l’époque, il avait montré des capacités de médium : il avait le pouvoir d’entrer en contact avec les morts. Aujourd’hui… c’était difficile à expliquer, en particulier parce que personne ne comprenait vraiment ce qu’était l’Ether. Beaucoup l’appelaient le Cinquième Elément. D’autres le supposaient en rapport avec la propagation de la lumière. Et, pour les érudits de formation classique, l’Ether était la représentation anthropomorphique du ciel, de l’espace, voire du paradis.
Mais, pour Griff, l’Ether était à la fois bien plus simple et terriblement plus complexe que tout cela. C’était la matière qui reliait tout — l’humanité, le monde, le cosmos. C’était l’énergie. C’était tout — et il en était un canal.
Sans le contrôle qu’il s’efforçait de conserver, l’Ether l’aurait tué. L’homme n’était pas fait pour traverser le voile. Les vivants n’étaient pas censés passer dans le monde des morts. Il y avait toujours un prix à payer en contrepartie de ce genre de pouvoir : une perte d’identité. Pourtant, récemment, Griff se sentait moins gêné par ce sentiment, même s’il se rendait compte que sa connexion avec l’Ether s’était accrue de façon inexplicable et, avec elle, sa capacité à le comprendre et à le contrôler. Il devait toutefois rester prudent. On devenait facilement esclave des autres plans. Parler aux morts, revoir des amis ou des parents disparus — ou pourquoi pas même des animaux de compagnie —, était la raison qui menait beaucoup de malheureux vers le repaire des trafiquants d’Ether. Mais le plan éthérique restait la dimension des morts, et tout humain qui y accédait perdait une partie de lui-même. Griff s’en était rendu compte par lui-même, et ses parents l’avaient mis en garde contre cela. Plus il y passait de temps, moins la vraie vie lui paraissait intéressante.
Il avait tenté d’utiliser l’Ether pour retrouver le meurtrier de ses parents, mais n’avait obtenu aucun résultat. Eux-mêmes n’avaient pu davantage le renseigner : ils n’avaient jamais su qui leur avait tendu un piège mortel.
Pour autant, Griff ne désespérait pas. Tout en recherchant activement la personne qui avait détruit sa famille, il consacrait sa vie à la poursuite des autres criminels. Ainsi, espérait-il, il finirait par retrouver celui qu’il cherchait.
Comme toujours, se trouver dans le bureau lui donna l’impression d’être relié à son père, dont il avait été très proche en tant que fils unique et héritier. Ce sentiment de lien lui permit de relâcher la tension de ses épaules et d’apaiser la migraine qui menaçait. Quand il s’assit devant la machine à Ether, il était détendu et déterminé.
Il tourna la clé sur le côté de la boîte d’acajou qui abritait également le haut-parleur. Avec un bruit sourd, suivi d’un ronronnement, l’engin démarra. Griff poussa ensuite un petit levier de cuivre sur le boîtier supérieur pour allumer l’écran de visionnage. Tous ceux qui traversaient l’Ether le savaient : une surface réfléchissante était le meilleur moyen de transmission. La machine éteinte, l’écran apparaissait comme un simple miroir, mais une fois éclairé de l’intérieur il devenait un réceptacle idéal pour des images éthériques.
C’était Emily qui avait fabriqué cette monstruosité de toutes pièces, en assemblant des éléments trouvés ici et là dans le manoir. Pour Griff, il s’agissait d’une bénédiction : ainsi, il n’avait pas à se connecter directement à l’Ether ni à s’exposer du même coup aux assauts des esprits et à ce pouvoir suffocant.
La machine servait également de moteur d’analyses et, comme celles de la police et des gouvernements du monde entier, était reliée aux lignes télégraphiques et téléphoniques pour transmettre des informations capitales et souvent cryptées, pour éviter que de simples particuliers comme lui en prennent connaissance. Par bonheur, Emily, avec son intelligence supérieure, avait également conçu ce qu’elle appelait un « cryptex » — un briseur de codes.
Pour commencer sa recherche, Griffin se saisit de « l’accélérateur phonique » que son amie avait fabriqué à partir de la base d’un chandelier, et parla dans le réceptacle.
— Lord Felix August-Raynes.
La machine se mit en action, et son bourdonnement feutré envahit la pièce. Griff ne s’attendait pas à trouver grand-chose sur August-Raynes : seuls les morts passaient leur temps dans l’Ether.
Puis le bourdonnement se fit plus prononcé, passant en quelques secondes d’un rythme lent à ce qui ressemblait au battement effréné d’un cœur. Griff regarda l’écran, pour n’y trouver qu’une simple coupure de presse. Il inséra une feuille de papier dans le rouleau de la machine à écrire et appuya sur la barre d’espace. Immédiatement, l’article s’imprima.
— J’espère que, comme tout jeune homme de ton âge devrait le faire, tu utilises cette machine pour regarder des images de demoiselles du Moulin Rouge et non pour pourchasser un autre de tes ennuyeux criminels.
 Entendre la voix de tante Cordelia suffit à faire naître un sourire sur le visage de Griff. Bien qu’elle soit théoriquement sa tutrice jusqu’à ce qu’il ait atteint ses vingt et un ans, il la voyait davantage comme une amie que comme une figure d’autorité. Elle était sa seule famille, et la réciproque était vraie.
Il se leva pour aller à sa rencontre et la prendre dans ses bras. Grande et blonde, avec les mêmes yeux gris-bleu que lui, Cordelia était une belle femme habillée avec la plus grande élégance. Six minces chaînes d’argent reliaient le piercing de sa narine à un autre dans son oreille : une pour chacune des années passées sans son mari, le marquis de Marsden, qui avait disparu en mission. Le symbole était évident pour tout homme qui aurait voulu l’approcher : elle n’était pas libre, quoi que prétendent les ragots.
— C’est bon de te voir ici, dit Griff quand il relâcha enfin son étreinte. Alors, ces mystérieux cercles dans les champs ?
Elle lui lança un regard réprobateur, tempéré par son sourire.
— Tu sais très bien que je ne peux rien te dire à ce sujet.
— Même pas si tu as fait bon voyage ? Ou si tu as trouvé le corps d’une créature venue d’un autre monde ?
Il ne plaisantait qu’à moitié. Le fait que Cordelia travaille pour la Couronne constituait un sujet de tiraillements entre eux.
— Le voyage s’est déroulé sans anicroche. Et pas l’ombre d’un Martien, répondit-elle avec légèreté.
Tout en ôtant ses gants, elle avança vers la machine et jeta un œil sur l’écran.
 — Ce n’est peut-être pas une fille du Moulin Rouge, mais au moins elle est mignonne. Bien joué, Dindon.
Griffin roula des yeux exaspérés : quand donc cesserait-elle d’utiliser le sobriquet qu’on lui avait attribué tout petit parce qu’il marchait en tordant le derrière ? Le défaut était parti très vite, mais le surnom lui était resté… Il reporta à son tour son regard sur la machine.
— Ce n’est pas ce que tu crois. C’était une domestique au service des August-Raynes.
Il saisit la feuille de papier et la retira de la machine à écrire pour mieux la lire.
— Elle a disparu après avoir accusé Lord Felix de viol.
— Ce garçon m’a toujours paru méprisable… Mais quel rapport avec toi ?
— J’ai trouvé une jeune fille à Hyde Park avant-hier dans la nuit. Elle avait été frappée. Son corset portait le blason de la famille August-Raynes.
Cordelia fit claquer sa langue sans quitter la photographie des yeux.
— Tu nous ramènes encore des vagabonds ? Tu sais, tu n’es pas obligé de sauver tout le monde.
Griff se mit à rire.
— Elle est bien assez grande pour s’occuper d’elle. On dirait que Finley — Mlle Jayne — est deux personnes dans un même corps.
Cordelia sursauta et se redressa vivement, comme une marionnette dont on aurait tiré le fil d’un coup.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Griff lui lança un regard perplexe.
— J’ai dit qu’on dirait que Mlle Jayne est deux personnes dans un seul corps.
Sa tante se tourna vers lui. Son visage était livide.
 — J’aimerais beaucoup rencontrer ton invitée. Il se peut que je la connaisse.
— Vraiment ? s’exclama Griff, ravi. Quel coup de chance extraordinaire !
Sa tante lui donna une petite tape sur l’épaule.
— Ne t’emballe pas, mon chéri. En réalité, plus que tout au monde, j’espère me tromper. Car, si elle est bien celle que je crois, alors nous courons tous un très grave danger.

1- Le terme cockney désigne les habitants des quartiers populaires de l’est de Londres, ainsi que leur argot et leur accent particuliers.
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En cette fin de matinée, Finley était encore à moitié endormie quand elle entra dans le bureau de Griffin, où elle était « convoquée ». Ses souvenirs de la nuit précédente demeuraient plutôt brumeux — comme toujours quand son côté sombre avait pris le dessus. Elle se rappelait vaguement Whitechapel et l’énigmatique Jack Dandy — penser à lui et à son regard sombre faisait naître un frisson à la base de sa colonne vertébrale. Que lui avait-il pris d’aller dans un tel endroit, pour y rencontrer un tel homme ?
Il fallait qu’elle se reprenne, ou bien un jour ou l’autre, son autre partie finirait par les faire tuer. Par la faire tuer.
Aussi, ce ne fut pas sans une certaine nervosité qu’elle pénétra dans l’étude. Elle portait une robe de soie argentée brodée — l’un des vêtements les plus sages de sa garde-robe — avec une coupe orientale, sans manches et fendue de chaque côté jusqu’au genou, par-dessus laquelle elle avait enfilé un corset rouge vif arborant des impressions de dragons dorés. Sa tenue lui paraissait appropriée — comme une armure pour partir en campagne.
Mais d’où provenait cette tenue ? Encore des emprunts à la garde-robe de la tante absente, ou bien le jeune duc avait-il réellement acheté ces vêtements pour elle ? Il fallait espérer que ce soit la première solution ; dans le cas contraire, elle n’aurait jamais les moyens de le rembourser.
Avait-il entendu parler de son escapade de la veille et décidé de la mettre à la porte ? A cette idée, elle fut prise d’un sentiment de panique. Et pourquoi donc ? Cela lui était déjà arrivé, non ? La seule chose, c’est que Griffin lui avait fait croire qu’il voulait l’aider, et qu’elle avait désespérément envie que ce soit vrai.
Elle ne voulait pas vivre comme ça — comme si une créature dissimulée en elle faisait tout pour s’échapper. Cela devenait de pire en pire ; elle avait l’impression que sa peau la picotait en permanence. La nuit précédente, elle n’était pas parvenue à se contrôler et elle s’était aventurée de façon très téméraire en territoire périlleux. Fort heureusement, « l’Autre », qui semblait tout à fait à son aise avec le danger, était parvenue à s’en tirer saine et sauve.
Quand elle pénétra dans la pièce, Griff tourna la tête. Il était assis sur son bureau, vêtu d’une chemise blanche, d’un gilet de couleur prune, d’un pantalon noir et de bottes. Ses cheveux étaient en désordre, comme s’il venait de passer sa main dedans. Une belle femme se tenait à ses côtés. A peu près de la même taille que Finley, elle était plus âgée et paraissait bien plus raffinée avec sa robe gris perle dernier cri. Elle devait être de la famille de Griff, car ils avaient les mêmes yeux — comme un ciel de printemps juste avant l’orage. Celle-ci tourna la tête à son tour. De fines chaînes couraient de son nez à son oreille. Mais ce n’est qu’au moment où leurs yeux se rencontrèrent, et quand elle sentit une étrange sensation dans sa tête, que Finley comprit que cette femme était tout sauf ordinaire.
Ce fut comme si la Chose en elle se cabrait sauvagement, ou comme si une main géante venait de déclencher une sonnerie d’alarme à l’intérieur de sa tête.
La femme cilla.
— Je vous demande pardon, fit Finley, un peu déstabilisée par cette réaction de défense involontaire — et qui lui rappelait à quel point elle était vulnérable —, mais ne trouvez-vous pas un peu malpoli de fouiller dans l’esprit de quelqu’un sans lui demander sa permission ?
Une expression de réprobation et de surprise s’afficha sur le visage de Griff ; il se retourna vers la femme que Finley venait d’accuser.
— Tante Delia, ne me dis pas que tu…
Celle-ci se frottait les tempes avec les doigts.
— Si. Mais j’ai été repoussée instantanément.
Elle lança à Finley un regard à la fois plein de respect et de méfiance.
— Bien joué.
Incapable d’expliquer ce qui venait de se passer, Finley préféra se taire. Griffin en profita pour reprendre la parole et lui présenter la nouvelle venue : sa tante Cordelia, Lady Marsden, de retour à Londres depuis peu.
— Cordelia est télépathe, expliqua-t-il. Elle a même des pouvoirs télékinétiques. Ce qui signifie…
— Qu’elle a un esprit très puissant, le coupa Finley. Je l’avais remarqué, merci.
Non seulement parce que la femme avait essayé de lire dans ses pensées, mais aussi parce qu’à l’instant, alors qu’elle venait de tendre la main en direction d’une bibliothèque, un volume relié de cuir était docilement venu se loger dans sa main.
— Vous devez avoir votre petit succès dans les soirées mondaines, ajouta Finley, non sans une certaine perfidie.
— Et à la Cour également, répliqua Lady Marsden sur le même ton avant de tendre le livre qu’elle tenait à Griffin. Dites-moi, mademoiselle Jayne, le prénom de votre mère serait-il Mary, par hasard ?
Finley tiqua.
— C’est le cas, répondit-elle en faisant de son mieux pour ne pas paraître surprise. Qu’avez-vous vu d’autre dans mon esprit ?
— La seule chose que j’ai vue dans vos pensées, mon enfant, c’est le visage de mon neveu à côté de celui de Jack Dandy. Des fréquentations tout à fait fascinantes, si je puis me permettre.
Finley rougit, mais ignora le regard que lui lançait Griff. La tante du jeune homme ne l’appréciait pas, et elle ne lui faisait pas confiance.
— Mes fréquentations ne concernent que moi, madame, rétorqua-t-elle.
Cordelia se raidit.
— Tant que vous resterez sous ce toit…
— Ce qu’elle fait me regarde, déclara Griffin. Ce ne sont pas tes affaires, ma tante, et cette conversation dépasse les bornes. Pourquoi ne nous éclairerais-tu pas, Mlle Jayne et moi, sur les raisons qui font que tu connais le nom de sa mère ?
Lady Marsden parut à la fois calmée et embarrassée. De toute évidence, elle n’était pas habituée à ce que son neveu lui parle sur ce ton en présence de tiers.
 — C’est dans le livre, répondit-elle en relevant le menton d’un air de défi.
Dans la main de Griff, le volume s’ouvrit, et les pages parurent se tourner d’elles-mêmes, même si, Finley le savait, c’était la puissance de l’esprit de sa tante qui les déplaçait. Enfin elles s’arrêtèrent, ouvertes sur une série de photographies.
Mue par la curiosité, Finley se rapprocha de Griff et contempla avec lui l’une des images sépia collées à la page. Elle montrait un petit groupe de personnes à côté d’un étrange véhicule qui ressemblait à un carrosse de métal orné en son extrémité d’une longue drille. L’homme qui s’en trouvait le plus près ressemblait tant à Griffin qu’il ne pouvait s’agir que de son père, feu le duc. A ses côtés se tenait une belle femme que Finley identifia comme la duchesse. Il y avait d’autres personnes, mais elle ne leur accorda qu’un œil distrait, car son regard fut immédiatement attiré par l’homme et la femme les plus éloignés de la machine. Si elle ne reconnut pas le premier, le visage de la femme, en revanche, lui était familier. Bien que la photo ait sans doute été prise près de vingt ans auparavant, elle reconnaissait sa mère sans la moindre hésitation.
Ebahie, elle leva les yeux pour rencontrer le regard circonspect de la tante de Griff.
— C’est ma mère, dit-elle inutilement.
Lady Marsden inclina la tête.
— Effectivement.
— Qui est l’homme à côté d’elle ? demanda Griffin.
Sa tante eut un mince sourire.
— Il s’agit de Thomas Sheppard. Un immense scientifique.
Puis, tournant les yeux vers Finley, elle ajouta :
 — Et c’était l’époux de Mary.
L’estomac de Finley chavira.
— Mais cela voudrait dire que…
Lady Marsden hocha la tête.
— Oui, il s’agit bien de votre père.
Finley avait toujours ressenti un certain mépris pour ces filles qui s’évanouissaient chaque fois que quelque chose de sensationnel ou de surprenant leur arrivait, mais à cet instant précis elle crut bien que ses jambes allaient se dérober sous elle. Sa tête se mit à tourner, et elle dut s’accrocher au bras de Griff pour garder l’équilibre.
Jusqu’à ce jour, elle n’avait jamais vu de photographie de son père. Sa mère avait toujours prétendu qu’il n’en existait pas.
— Mon père avait pour nom Thomas Jayne, pas Thomas Sheppard, argua-t-elle.
Pourtant, ces mots avaient le goût du mensonge dans sa bouche. Un seul regard sur le visage de cet homme suffisait à prouver son identité.
— Alors peut-être devrions-nous rendre une petite visite à votre mère ? suggéra Lady Marsden avec une pointe de défi. Je me suis laissé dire que Thomas et Mary avaient eu une fille, qu’ils avaient nommée Finley Jane Sheppard. Quelle étrange coïncidence que vous soyez parvenue jusqu’ici, quand vos parents ont été si proches de mon frère et de son épouse.
Finley la regarda, interdite, avant de comprendre enfin le sous-entendu : ainsi, la femme pensait qu’elle avait manœuvré pour s’introduire chez Griff ; elle la croyait capable de s’être jetée sous les roues d’un véhicule motorisé et de risquer, sinon sa vie, du moins de graves blessures, pour attirer l’attention de Son Altesse le duc. Le fait qu’elle ait vu Jack Dandy dans les pensées de Finley ne faisait que conforter Cordelia King-Ashworth dans l’idée qu’elle était une menteuse, et sans doute une criminelle à laquelle on ne pouvait se fier. Que sa présence au manoir était tout sauf une coïncidence.
Pour être honnête, Finley n’était pas loin de partager son opinion. Elle n’avait jamais vraiment cru au destin ou à la fatalité, mais il semblait certain que Griffin et elle avaient été reliés d’une mystérieuse façon bien avant leur rencontre.
— Oui, approuva-t-elle à l’évidente surprise de Lady Marsden, allons rendre visite à ma mère.
En vérité, elle aurait préféré se crever les yeux avec des épingles. Finley ne voulait pas savoir ce que sa mère avait à dire à propos de cette photographie et de Thomas Sheppard ; elle n’avait pas peur d’entendre un mensonge : c’était la vérité qui l’effrayait.
*  *  *
Sam se trouvait attablé devant son journal du matin, en train de dévorer son petit déjeuner habituel à base de bouillie d’avoine, de saucisses, de jambon, d’œufs et de frites, ainsi que de tartines et de café, quand Griffin entra dans la salle à manger.
— Bonjour, Samuel, lança-t-il en saisissant la cafetière sur le buffet pour s’en verser une tasse.
Sam se raidit instantanément, comme si sa colonne vertébrale s’était solidifiée. Emily avait-elle également ajouté du métal dans cette partie de son anatomie ? se demanda-t-il avec amertume. Il attendait de la part de son ami une remarque sur le fait qu’il prenne son petit déjeuner pratiquement à midi, ou bien qu’il soit sorti tard la veille. De toute façon, cela ne regardait pas Griff, et Sam n’avait absolument aucune envie de s’expliquer devant lui ! Après tout, il était libre d’aller et venir à sa guise, non ? Mais toutes ces réflexions ne parvenaient pas à faire taire le sentiment de culpabilité qui s’agitait comme un ver dans son ventre.
— B’jour, grommela Sam en retour.
— As-tu bien dormi ?
« Et voilà, songea-t-il. Un interrogatoire en règle. »
— Oui.
Griff hocha la tête.
— Super. Ecoute, tante Delia est de retour. Elle et moi, nous allons accompagner Finley chez sa mère. On dirait qu’il y a une connexion entre le père de Finley et mes parents.
Voilà les nouvelles que Sam avait manquées parce qu’il avait passé la nuit dehors et dormi toute la matinée. Finley cachait quelque chose, il l’avait toujours su, et à présent ils allaient savoir de quoi il retournait. Cela dit, il aurait pu la remercier : ainsi, elle le libérait de l’attention de Griffin.
— Tu as besoin de moi ? Tu veux que je vienne ?
— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Griff. En revanche, si Emily descend de sa chambre, pourras-tu la mettre au courant de tout ça ?
 Emily. La seule idée de la revoir le remplissait d’un sentiment mêlé d’attente et de crainte. Elle l’avait mis tellement en colère, tellement blessé, tellement… quelque chose d’autre qu’il ne parvenait pas à définir. Ces sentiments n’avaient pas changé depuis hier, mais il savait qu’il devait lui présenter des excuses.
— Je le lui dirai, oui, répondit-il quand il s’aperçut que Griff le regardait dans l’attente d’une réponse.
 Son ami de toujours lui sourit, l’air soulagé.
— Merci. Et au fait, Sam ?
Celui-ci avait repris sa fourchette dans la ferme intention de ne pas laisser refroidir son petit déjeuner ; il la reposa et leva la tête, mâchoires serrées.
— Quoi ?
Sur le visage de Griff, le sourire et le soulagement avaient disparu ; il le regardait à présent avec une expression intense, sans la moindre trace de culpabilité.
— C’est moi qui ai dit à Emily de faire l’impossible pour te sauver la vie. Si tu dois en vouloir à quelqu’un, c’est à moi, pas à elle.
Trop stupéfait pour répondre, Sam resta immobile et silencieux. Sa tasse de café à la main, Griff quitta la pièce sans un regard en arrière ; muet, Sam le suivit des yeux, tandis que la rage se propageait dans son corps comme un feu qui, en quelques secondes, le consuma tout entier.
S’il n’avait pas été aussi affamé, il en aurait jeté son assiette contre le mur. Mais cela aurait obligé quelqu’un à nettoyer derrière lui… Il préféra encore terminer son petit déjeuner. Ensuite, il gravit l’escalier pour se rendre dans le bureau de Griffin et resta là un long moment, immobile. Il y avait passé tellement de temps, depuis son enfance… Des yeux, il chercha un objet qu’il aurait pu détruire, quelque chose qui n’aurait pas appartenu à feu le duc, mais seulement à Griffin.
Son regard tomba sur la machine à Ether qu’Emily avait construite pour que Griff puisse rejoindre le plan éthérique sans se laisser absorber par lui. C’était un véritable monument au génie d’Emily et au pouvoir de Griff. S’il la détruisait, tous deux en seraient bouleversés ; ils se sentiraient exactement comme lui en ce moment — trahis et désorientés.
Ce serait si facile. La machine était là, juste devant lui. De son bras mécanique, il pourrait la réduire en pièces d’un seul mouvement ; il lui suffisait de fermer le poing et de frapper…
 J’ai remplacé ton cœur. Les mots résonnaient dans sa tête comme ses doigts se crispaient. Si tu dois en vouloir à quelqu’un, c’est à moi, pas à elle. Les voix de Griff et Emily se mélangeaient dans sa tête, créant une terrible cacophonie qu’il ne pouvait faire taire.
Ils avaient détruit toute l’amitié, toute l’affection qu’il avait pour eux. Détruire en retour cette chose lui permettrait de passer sa rage dessus, mais il se sentirait coupable et, plus tard, il finirait par s’en excuser. Ni Griff ni Emily, en revanche, ne s’excuseraient pour ce qu’ils lui avaient fait subir, car cela lui avait sauvé la vie. Pour eux, c’était tout ce qui comptait. Même à présent, alors qu’ils savaient à quel point il était en colère et détestait les morceaux de métal qui constituaient son corps, ils auraient agi de la même façon, car ils préféraient le voir dans cet état plutôt que mort.
Ils le dégoûtaient — mais ils s’en moquaient…
Sam desserra le poing et quitta le bureau. Sur une feuille, il griffonna à l’intention d’Emily un message pour indiquer où était parti Griff, puis le glissa sous sa porte. Ensuite, il regagna sa propre chambre. Dans un sac, il jeta quelques effets personnels avant de se diriger vers les écuries, où il enfourcha son vélocycle. Il avait besoin de partir, de réfléchir.
Et, plus que tout, il avait besoin de mettre autant d’espace que possible entre lui et les personnes qui l’aimaient.
*  *  *
La mère de Finley et son mari vivaient à Chelsea, suffisamment loin pour que, coincée dans un coche entre Griffin et sa tante, elle commence à se sentir mal à l’aise.
Finley n’était jamais montée dans un carrosse aussi luxueux. L’extérieur en était d’un noir brillant, et le cocher était assis sur un siège rembourré en hauteur. Le tuyau d’échappement qui allait du moteur au côté de la voiture lâchait des nuages de vapeur blanche. L’intérieur était tapissé de tissu satiné d’un bleu si profond qu’il en paraissait noir. Bien que des lampes aient été disposées de part et d’autre pour les voyages nocturnes, l’habitacle, rideaux tirés, restait sombre.
Ils ne parlaient pas. Des centaines de questions se pressaient dans l’esprit de Finley, mais il était inutile de les poser avant qu’ils aient vu sa mère. Si ce qu’avait dit Lady Marsden était vrai, alors sa mère lui avait menti tout au long de son enfance et jusqu’à ce jour. Mais pourquoi ?
Elle était assise sur la banquette du coche, juste à côté de la lady. Griffin était installé en face d’elles, parfaite incarnation de la dignité dans sa veste noire, son pantalon gris et sa cravate immaculée. Une longue redingote noire de cuir souple lui servait de pardessus, et il portait à la main une canne au pommeau d’argent. Finley avait entendu dire que certains gentilshommes y dissimulaient une lame ; Griffin était-il de ceux-là ?
De temps à autre, elle se rendait compte qu’il l’observait, une expression absolument indéchiffrable sur le visage. Griff devait être un sacré joueur de cartes. Cela la rendait nerveuse, elle et cette autre partie tapie au fond de son inconscient, et cela l’indignait. Elle aurait voulu le frapper, même si elle pouvait comprendre qu’il la soupçonne du pire.
Finley ouvrit le rideau qui masquait la vitre, juste assez pour apercevoir l’extérieur qui défilait. Elle appuya sa tempe contre les parois recouvertes de velours et regarda défiler les fiacres qu’ils croisaient, encore tirés par des chevaux. Dans l’air humide, les omnibus propulsés par des moteurs à charbon laissaient dans leur sillage un brouillard épais chargé de suie et de crasse, semblable à des nuages d’orage. Les transports en commun n’étaient pas, et de loin, aussi luxueux que le coche où elle se trouvait. Elle doutait que le duc de Greythorne ou sa prétentieuse de tante aient jamais vu l’intérieur d’un omnibus, pas plus que la troisième classe d’un dirigeable — ou même la deuxième, d’ailleurs. Pour eux, l’opulence allait de soi.
Finley ne savait pas si elle devait les envier ou avoir pitié d’eux. Dire qu’ils avaient toutes ces belles choses à disposition, et qu’ils ne s’en rendaient sans doute même pas compte…
Malgré les interrogations qui lui tourmentaient l’esprit, le rythme monotone de la diligence à vapeur finit par la plonger dans une sorte de somnolence. La pluie avait cessé, mais le ciel restait gris et couvert ; il lui donnait l’envie d’un feu de cheminée et d’un bon lit douillet pour rester au chaud. Elle tirerait les couvertures sur sa tête et dormirait jusqu’à ce que ce cauchemar soit terminé.
Et Finley faillit bel et bien s’endormir, glissant dans cet état d’insouciante apesanteur entre la veille et le rêve. Puis quelque chose se passa à l’intérieur d’elle — à peine une caresse, aussi délicate qu’une aile de papillon, mais elle la sentit néanmoins.
Lady Marsden tentait de nouveau de s’introduire dans ses pensées.
Cette fois, Finley ne mit pas immédiatement un terme à l’intrusion de la télépathe. A la place, ce fut comme si une partie de son esprit se levait et, de façon calme et déterminée, traversait une pièce pour aller refermer une porte, mettant dehors la visiteuse impolie.
Du coin de l’œil, elle vit la tante de Griff tourner la tête vers elle ; elle inclina la sienne afin de croiser son regard.
— Mais qu’êtes-vous donc ? demanda Lady Marsden sans se soucier de dissimuler sa surprise.
La dame n’était visiblement pas habituée à ce qu’on surprenne ses investigations mentales, et encore moins à ce qu’on la repousse.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Finley en toute honnêteté.
Elle se tourna de nouveau vers la fenêtre, mais Griff lui lançait un regard étincelant difficile à ignorer. Il la contemplait comme si elle était un genre d’animal exotique dont il craignait qu’elle le morde — ce qui ne l’empêchait pas, toutefois, de passer la main par les barreaux de la cage…
Comment, l’avant-veille, était-il parvenu à l’apaiser si facilement ? Pourquoi n’avait-elle pas ressenti son intrusion dans sa tête, comme celle de sa tante ? Ou peut-être que sa « magie » à lui était différente ?
Que pensait-il d’elle, à présent ? Plus grave, comment se pouvait-il que ses parents aient connu ceux du jeune duc ? Ils appartenaient à deux mondes complètement différents. Lui était riche, tandis que Finley et sa mère étaient restées dans le besoin jusqu’au remariage de cette dernière. Et, même alors, Finley avait compris qu’il valait mieux qu’elle gagne sa vie par elle-même plutôt que de rester à la charge de sa famille.
La librairie de son beau-père, Silas Burke, était située près de Russell Square. Lui et la mère de Finley habitaient dans le confortable appartement du dessus. Finley y avait vécu elle aussi jusqu’au jour où, huit mois plus tôt, elle avait accepté un poste de nurse à domicile. Cet emploi-là lui avait duré plus longtemps que les autres, mais ses brusques sautes d’humeur avaient fini par effrayer les enfants, et on lui avait demandé de partir. Au moins ses employeurs lui avaient-ils offert de bonnes références.
En descendant du coche, Griffin aida d’abord sa tante, puis Finley à descendre. Ils s’attirèrent quelques regards curieux. Certes, Silas Burke, le libraire, était un commerçant prospère, et les livres étaient des marchandises que seules les personnes nanties pouvaient se permettre ; pour autant, les ducs étaient fort rares dans ces parages, et en voir un débarquer constituait un véritable événement. Le fait de remarquer, à ses côtés, quelqu’un qui appartenait à leurs rangs — Finley, dans le cas présent — ne faisait que renforcer l’intérêt des voisins. Que de commérages en perspective !
Mais son anxiété s’envola instantanément dès qu’elle eut posé le pied à l’intérieur de la librairie pour se retrouver entourée des odeurs familières de papier, d’encre et de cuir mêlées aux doux effluves du tabac à pipe de son beau-père.
Fanny, le mince automate qui faisait office d’assistante dans la librairie, se trouvait près des rayonnages, où elle rangeait un volume en haut d’une des nombreuses étagères qui s’élevaient jusqu’au plafond ; avec une série de cliquettements et de grincements, ses longs bras s’étendaient aussi loin que nécessaire pour atteindre la hauteur désirée. Le livre fut inséré à sa place, puis les bras de Fanny se rétractèrent. A en juger par les bruits produits durant l’opération, l’automate aurait bien eu besoin d’une lubrification complète.
— Coucou, Fanny, lança Finley avec un sourire.
Elle n’attendait pas de réponse — Fanny n’avait pas de boîtier vocal, comme certaines nouvelles mécaniques, pas plus qu’elle n’était programmée pour répondre de quelque manière que ce soit. Pourtant, Finley s’était toujours adressée à l’androïde comme s’il avait pu l’entendre, c’était plus fort qu’elle.
Elle ne vit ni Silas ni sa mère, mais c’était l’heure de la pause déjeuner pour les travailleurs. Griffin et sa tante, eux, ne passeraient pas à table avant deux heures, tout comme ils ne prendraient leur souper qu’au moment où les parents de Finley s’apprêteraient à aller au lit. Ces différences n’éveillaient aucune animosité chez elle, mais elle ne s’en demandait pas moins pourquoi diable elle restait en leur compagnie, alors que de toute évidence elle n’avait rien à faire avec eux.
La clochette de la porte d’entrée avait retenti à leur arrivée ; son beau-père devait donc être en train de descendre l’escalier pour les accueillir. Dans sa tête, Finley bloqua tous les autres sons et écouta. Effectivement, elle entendit la voix de Silas et la porte qui s’ouvrait.
— Mon beau-père arrive, dit-elle à ses compagnons.
La nervosité la gagna de nouveau.
Lady Marsden la considéra d’un œil étrange.
— Vous pouvez l’entendre.
C’était une affirmation, pas une question, aussi Finley ne prit-elle pas la peine de répondre. C’était presque comme si la marquise l’avait accusée d’avoir fait quelque chose de mal. Elle se sentait coupable alors qu’elle se trouvait plus ou moins chez elle, tout de même !
Quand la porte du fond, qui menait à l’étage, s’ouvrit, Finley courut se jeter dans les bras de son beau-père.
Silas Burke était de taille et de corpulence moyennes. De fait, tout chez lui était moyen : son apparence, ses revenus, et même son tempérament, jamais excessif. Il n’avait rien d’extraordinaire, sauf aux yeux de son épouse et de sa belle-fille.
— Oh oh ! s’exclama-t-il en soulevant presque Finley. Regardez qui voilà ! Mary, viens vite voir qui est venu nous rendre visite !
Finley retrouva avec un grand plaisir ces yeux marron et chaleureux, entourés de deux rides profondes, qui montraient la bonne nature de leur propriétaire, car elles avaient été creusées par son sourire. Quand elle entendit les pas de sa mère dans l’escalier, elle laissa Silas pour se précipiter à sa rencontre dans l’arrière-boutique. Il y eut de nouvelles accolades et de nouvelles exclamations. C’est seulement quand sa mère pénétra dans le magasin proprement dit que Finley se souvint qu’elle n’était pas ici pour une visite de courtoisie. Quand elle vit comment sa mère pâlissait à la vue de Lady Marsden, le cœur lui manqua soudain.
— Que faites-vous ici ? siffla sa mère à l’intention de la marquise.
Son mari lui lança un regard interloqué.
— Mary ! s’exclama-t-il, le visage empourpré.
S’adresser de la sorte à une dame de haut rang était d’une insigne grossièreté ; pourtant, la mère de Finley semblait loin de vouloir s’en excuser.
— Je vous avais dit de nous laisser tranquilles, tous tant que vous êtes, poursuivit-elle en tremblant de rage. Edward m’avait promis que nous serions en sécurité. Que personne ne viendrait plus nous importuner, jamais.
— Ainsi, vous vous connaissez ? demanda Finley.
Elle n’avait pas réellement besoin qu’on le lui confirme, mais voulait tout de même entendre sa mère l’admettre.
Ce fut Lady Marsden qui répondit.
— Nous nous connaissions, oui, il y a longtemps. Mais Mme Burke et moi-même ne nous sommes pas vues depuis l’époque où j’étais une jeune fille. Edward est mon regretté frère. Comment vas-tu, Mary ?
Finley fronça les sourcils, perplexe. Que la tante de Griffin s’adresse à sa mère en la tutoyant, et que celle-ci appelle feu le duc par son prénom, montrait bien à quel point les deux femmes avaient été proches. La seule consolation, pour elle, était que Griffin ne semblait pas plus au courant de tout cela qu’elle.
Raide comme un piquet, sa mère rétorqua :
— J’allais très bien jusqu’à il y a quelques minutes.
L’insulte, cette fois, était à peine déguisée.
— Maman, nous avons à te parler, déclara Finley avant que sa mère ne commette un acte déraisonnable, comme mettre la marquise à la porte de la boutique. Pouvons-nous monter à l’étage pour parler en privé ?
Sa mère lui adressa un regard qui signifiait qu’elle aurait préféré avaler de la mort-aux-rats plutôt que de rester une minute de plus en compagnie de Lady Marsden ; pourtant, elle poussa un soupir et ses épaules s’affaissèrent légèrement, montrant qu’elle avait cédé. Devant cet innocent changement d’attitude, le ventre de Finley se noua violemment. Même si elle brûlait de savoir d’où provenait son problème et souhaitait ardemment le résoudre, elle doutait soudain de son envie d’avoir cette conversation.
Tous ensemble, en file indienne, ils empruntèrent l’escalier qui menait aux appartements, la mère de Finley en tête, et Silas fermant la marche. Celui-ci était allé jusqu’à retourner le panonceau qui proclamait « ouvert » à l’entrée de l’échoppe et à verrouiller la porte pour qu’ils soient plus tranquilles.
La résidence de Silas était confortable — bien moins grandiose que le manoir du duc de Greythorne, mais chaleureuse et accueillante. Fitzhugh, le chat de la maison, trottina vers Finley et s’enroula autour de ses chevilles avant de se frotter le crâne contre les jambes de Griffin. A son crédit, celui-ci se baissa avec un sourire pour gratter l’oreille du gros matou roux.
— Je vous présente mes excuses pour cette intrusion, dit-il en tendant la main à Silas. Je viens juste de découvrir une étrange connexion entre nos deux familles et j’aimerais en savoir davantage. Je suis certain que c’est aussi le cas de Finley.
En entendant le jeune duc appeler sa fille par son prénom, la mère de Finley haussa un sourcil réprobateur, et cette dernière piqua un fard. Pourtant, elle se redressa pour lancer d’un ton résolu :
— Maman, comment se fait-il que mon père et toi ayez connu les parents du duc de Greythorne ?
Elle ne parvenait pas à masquer l’incrédulité dans sa voix : comment aurait-elle pu se faire à cette idée ?
— Est-il vrai que mon père se nommait Thomas Sheppard, et non Thomas Jayne ? insista-t-elle.
 Sa mère parut sur le point de se trouver mal. Curieusement, ce fut Lady Marsden qui vint à sa rescousse.
— Peut-être ferions-nous mieux de nous asseoir ?
Sa mère hocha la tête. Le visage livide, elle les conduisit vers le petit parloir où Finley avait passé de nombreux dimanches après-midi allongée sur un canapé à lire.
Ils s’assirent, comme en ordre de bataille — les Burke d’un côté, sur un sofa, Griffin et sa tante en face d’eux, obligeant Finley à choisir une chaise à haut dossier entre eux, comme si elle était de trop. D’ailleurs, c’était bien ainsi qu’elle se sentait.
— Je ne sais pas bien par où commencer, annonça sa mère, une inflexion anxieuse dans la voix.
Silas tendit la main pour saisir la sienne.
— Par le début. C’est souvent une bonne idée.
Elle le remercia d’un sourire. Pour la première fois de sa courte vie, Finley se sentit presque jalouse de leur relation. Elle aurait voulu que quelqu’un la regarde comme ça, comme si elle signifiait tout pour lui.
Après une longue inspiration, sa mère se lança.
— Thomas Sheppard — ton père — et moi avons rencontré feu le duc de Greythorne il y a plus de vingt ans, à l’occasion d’une conférence sur la nature duelle de l’homme que donnait ton père. Malgré leur immense différence sociale, ces deux-là sont devenus immédiatement amis. Le duc a décidé d’être le mécène de Thomas. Il a financé nombre de ses expériences.
Tandis qu’elle parlait, un fin sourire naissait sur ses lèvres.
Finley ne quittait pas sa mère du regard. Comment se faisait-il qu’elle n’ait jamais entendu parler de ça ? Pourquoi sa mère lui avait-elle menti au sujet de son nom de famille ? Son père avait dû être un homme brillant, important ; pourtant, sa mère ne parlait presque jamais de lui. Toutefois, elle garda ces remarques pour elle afin de la laisser parler.
— Thomas n’hésitait pas à devenir son propre sujet d’expérimentation lorsqu’il n’avait pas d’autre solution. Il pensait que le côté maléfique dans chaque homme provient d’un dérèglement de ses humeurs. L’état de pureté correspondait à l’équilibre entre les quatre humeurs — sanguine, mélancolique, flegmatique et colérique. En créant un déséquilibre dans n’importe laquelle des quatre, mon mari pensait pouvoir découvrir une façon de traiter non seulement les comportements criminels, mais également la folie.
Sa mère lança un regard plein de rancœur en direction de Lady Marsden.
— Greythorne l’approuvait et a financé la suite de ses recherches. Il a lui-même donné des matériaux sur lesquels travailler. Une nuit, j’ai vu Thomas avaler une des potions qu’il avait préparées.
Elle se tut, mais personne n’ouvrit la bouche. Même Lady Marsden la regardait avec une ombre de sympathie dans le regard.
La mère de Finley se tenait immobile, tête baissée, contemplant ses mains tremblantes.
— Cette nuit-là, j’ai vu mon époux devenir…
Sa voix se brisa et elle porta une main à sa bouche, l’autre toujours fermement accrochée à celle de Silas.
— Il est devenu un autre homme, dans tous les sens du terme. Son apparence a changé. Il s’est transformé en une créature sauvage, ignoble et grossière. Je ne savais que faire ; j’ai envoyé chercher le duc. Il a fait boire à Thomas un autre breuvage qui l’a fait redevenir lui-même. Ils étaient ravis tous les deux : ils en ont ri, se sont congratulés et ont fêté ça comme si le fait que mon mari se transforme en monstre était un succès !
La mère de Finley reporta son attention sur Griffin, comme pour le supplier de comprendre son inquiétude.
Apparemment, ce fut le cas.
— Ils ont poursuivi l’expérience, c’est bien cela ? demanda-t-il.
Elle opina.
— Thomas a continué à être son propre cobaye, avec des résultats très divers. Il y a des nuits où j’ai fui la maison tant je craignais ce qu’il pouvait devenir.
Finley émit un petit bruit de gorge. Tout devenait clair à présent, bien trop clair.
— Est-ce que… A-t-il mené ces expériences avant ma naissance ?
Sa mère semblait incapable de la regarder ; pour finir, elle hocha imperceptiblement la tête. Un picotement brûlant se répandit depuis le sommet du crâne de Finley jusqu’à son estomac. Pendant un instant, elle crut qu’elle allait bel et bien tomber en pâmoison.
Son père s’était auto-administré ses potions avant de la concevoir. C’est lui qui l’avait faite comme elle était. Comment aurait-elle pu y changer quoi que ce soit quand le problème venait de son sang lui-même ?
Finley regarda Griffin, dont le visage portait une expression de consternation — ou d’excuse ? Et cela n’avait rien d’étonnant : c’était son père à lui qui avait poussé le sien à devenir un monstre. Mais Lady Marsden, elle, arborait un air de triomphe et de satisfaction, comme si elle venait de forcer sa mère à avouer un mensonge.
 Elle pensait sans doute que Finley savait tout cela depuis le début, et qu’elle avait tenté de manipuler Griffin par esprit de revanche.
La colère la saisit comme une bourrasque de vent, qui détruisit d’un coup les fragiles murs qu’elle avait construits pour protéger ce qu’elle considérait comme la « bonne » partie d’elle-même de la mauvaise. En un clin d’œil, elle quitta la chaise où elle était sagement assise pour se transformer en une furie qui, toutes griffes dehors, se jeta sur Lady Marsden dans le but de lui arracher les yeux et d’en éteindre l’éclat moqueur.
Derrière elle, sa mère et son beau-père poussèrent un cri, mais ni l’un ni l’autre ne firent mine d’intervenir.
— Et maintenant vous voulez savoir ce que je pense ? siffla Finley.
Sa main s’était refermée sur la gorge de la femme ; il lui aurait suffi d’un seul mouvement pour lui tordre le cou.
Lady Marsden écarquilla les yeux, mais elle resta parfaitement immobile. Finley sentit une légère impulsion dans son esprit — une petite voix enjôleuse qui lui enjoignait de lâcher prise. Mentalement, elle l’écrasa comme un insecte ; elle eut l’impression de pouvoir entendre son craquement sous sa botte. « Délicieux. »
La marquise cilla. Quelle naïveté ! N’avait-elle donc rien appris ?
Finley se contenta de sourire.
— Vous m’ennuyez, madame la lady. Je vous trouve réellement irritante.
Alors, une main puissante lui saisit le bras — celui qui s’apprêtait à frapper la marquise au visage.
— Ce n’est pas à elle que tu veux t’en prendre, dit Griffin de sa voix mélodieuse.
 Finley tourna la tête vers lui, mais ne relâcha pas sa prise.
— Tu en es vraiment sûr ? Parce que en ce moment ça me paraît une perspective très agréable.
Il tendit la main et lui saisit l’autre poignet. Avec douceur, mais fermeté, il la força à lâcher la gorge de sa tante. Finley se laissa faire. Physiquement, elle le savait, elle était plus forte que lui, mais il y avait quelque chose dans sa voix et dans sa diction qui lui ôtait toute colère et lui donnait envie d’obéir. Les ténèbres parurent relâcher leur emprise sur son esprit — et alors elle se sentit terrifiée. De quoi d’autre Griff était-il capable ? A quoi pouvait-il la contraindre ?
Elle se retourna d’un bloc vers lui, mais il ne lâcha pas son poignet. Au lieu de protéger son visage de sa main libre comme elle s’y attendait, il l’enlaça par la taille et l’attira contre lui, dans une étreinte rassurante. Lâchant son bras, il cueillit délicatement sa nuque, l’obligeant en douceur à poser son visage dans son cou. Il émanait de lui un parfum épicé de cannelle et de clou de girofle, rassurant et chaud. Il accompagnait son étreinte de mots de réconfort murmurés à mi-voix. Finley n’était pas certaine qu’ils aient le moindre sens, mais elle l’écoutait tout de même, prise de court par cette marque d’attention et de confiance. Il lui aurait pourtant été facile de s’en prendre à lui. Elle aurait pu lui faire du mal, beaucoup de mal…
Mais Griffin King aurait pu lui aussi la blesser, et il ne l’avait pas fait. Plutôt que d’utiliser la violence contre elle, il s’était servi de patience et de compréhension. Elle n’avait aucune défense contre ça.
Quand il la lâcha enfin, Finley tremblait de tous ses membres. Des larmes envahirent ses yeux, et elle se tourna vers sa mère qui la fixait avec une expression horrifiée.
— Ma petite fille…, murmura celle-ci. Je ne savais pas… je n’ai jamais voulu…
Ses mots s’étranglèrent en un sanglot. D’un pas mal assuré, Finley franchit la distance qui la séparait de sa mère et la prit dans ses bras. Peu importait que Griffin ou sa tante si hautaine voient ses larmes. S’il y avait quelque chose qui justifiait qu’elle pleure, c’était bien le fait de découvrir que son père avait fait d’elle un monstre.
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— Tu dois des excuses à Finley.
Griffin et Cordelia étaient seuls à présent. Ils avaient envoyé la jeune fille se reposer dans sa chambre — et de toute évidence elle en avait bien besoin, ainsi que de temps pour accepter tout ce qu’elle avait appris ce jour-là.
Sa tante lui renvoya un regard sévère.
— Des excuses ? Parce qu’elle a essayé de me tuer ? Je ne crois pas, non.
— Pour avoir cru qu’elle mentait au sujet de son père, rétorqua Griff en refermant la porte de son bureau. Elle n’a jamais eu la moindre idée de qui il était en réalité et de ce qu’il avait fait.
Sa tante saisit un morceau de minerai couleur turquoise qui lui servait de presse-papiers et fit mine de s’absorber dans sa contemplation.
— C’est ce qu’elle dit.
— Cordelia, même toi, avec tes talents d’actrice, tu n’aurais pas pu donner le change de façon aussi convaincante.
Il croisa les bras et poursuivit d’un ton ferme :
— Dans cette situation, Finley Jayne est une victime, et non notre ennemie. A tout le moins, l’aider relève de ma responsabilité.
 — A cause de quelque chose qui est arrivé avant ta naissance ? Balivernes !
— Et pourquoi donc ? Ça ne te gênait pas de lui reprocher ces mêmes faits !
Tante Cordelia eut une moue qui signifiait qu’elle n’avait rien à répondre à cela.
— Nos parents ont commis une erreur, et maintenant Finley en paie le prix. Je pense qu’elle mérite notre aide, pas toi ?
Sa tante acquiesça, non sans une mauvaise grâce évidente qui rappelait l’attitude d’un enfant capricieux. C’était dans ces moments que Griff se souvenait que sa tante avait à peine dix ans de plus que lui.
Avec un soupir, il appuya sur un bouton qui se trouvait sur le bureau devant lui.
— Je vais me faire monter un café et lire les notes de mon père au sujet de Thomas Sheppard. Puis j’irai parler un moment avec Finley. Je me demande bien ce qu’elle ressent maintenant qu’elle sait que son père a servi d’inspiration pour Dr Jekyll et Mr Hyde.
Cette dernière information était une révélation tardive sur la situation — de la part de Cordelia, bien entendu.
Celle-ci reposa le morceau de minerai sur le bureau.
— Sheppard n’a pas pris de précautions. Les gens ont parlé. Il est normal qu’il ait attiré l’attention de Stevenson. La même chose ne manquera pas d’arriver à Finley si elle se montre indiscrète. Ce qui ne m’étonnerait pas de sa part. Nous n’avons vraiment pas besoin qu’elle attire les regards sur nous tous !
Elle avait raison sur ce point, en particulier en ce qui concernait Griff. Celui-ci secoua la tête.
 — Et tu penses que ça te donne le droit de la traiter comme tu le fais ?
Sa tante lui adressa un regard interloqué, comme si elle ne parvenait pas à croire qu’il ose la remettre en question.
— Elle m’a repoussée de son esprit, non pas une, mais trois fois ! Sais-tu combien de personnes en ont été capables jusqu’ici ? Aucune ! Que tu l’acceptes ou non, cette fille est dangereuse — et pourtant tu la traites comme ton invitée.
— Elle est mon invitée.
— Jusqu’au moment où elle brisera le cou de quelqu’un. Que se passera-t-il si elle s’en prend à Emily ?
— Cela n’arrivera pas.
Si seulement il en avait été aussi sûr que le laissait entendre sa voix…
— Tu n’as aucun moyen de le savoir. Mme Dodsworth m’a raconté qu’elle avait balancé le valet de pied à travers la pièce comme s’il avait été un jouet. En l’accueillant, tu mets tous les habitants de cette maison en danger et, cela, je ne peux le permettre.
Griff se raidit ; il s’obligea à regarder sa tante dans les yeux et à contrôler sa colère.
— Tu n’as rien à permettre. Il s’agit de ma maison.
Cordelia se renfrogna.
— Je suis ta tutrice légale.
— Veux-tu vraiment que nous nous affrontions sur ce sujet, Delia ? S’il le faut, je pense que les avocats de la famille me soutiendront.
C’était vrai, bien sûr : lesdits avocats savaient trop bien qu’ils étaient payés par la fortune de l’héritier des King, et que Cordelia n’avait de tutrice que le titre. Au final, c’était toujours Griff qui prenait les décisions de gestion.
Sa tante le regarda comme s’il venait de la gifler.
— Elle est donc si importante à tes yeux ?
Il opina.
— Absolument. Je ne saurais te l’expliquer, mais je sens qu’elle fait partie des nôtres. Qu’elle doit rester ici, avec nous.
— Comment pourrait-elle faire partie de quoi que ce soit alors qu’elle-même est divisée à ce point ?
Griff eut un léger sourire ; il savait qu’il venait de remporter la confrontation sans s’être fâché avec sa tante de manière irrémédiable.
— Il nous suffit de l’aider à devenir elle-même, unie et intègre.
Cordelia leva un sourcil interrogateur.
— Il nous suffit, dis-tu ?
Quoi qu’elle en dise, Griff savait qu’elle lui apporterait son aide. Comme toujours. Tôt ou tard, elle comprendrait qu’il avait raison au sujet de Finley.
On lui apporta son café — une pleine cafetière fumante qui dégageait un arôme divin. Il en versa dans une tasse de porcelaine avant d’y ajouter de la crème et du sucre. Quand le mélange eut la couleur et l’odeur désirées, il en but une gorgée. Tout simplement délicieux.
Cordelia prit congé — elle avait un rendez-vous à l’heure du thé et devait se changer auparavant. Griffin s’assit à son bureau pour lire un volume du journal de son père qu’il venait de sortir du rayonnage et qui s’intitulait « Thomas Sheppard ». Tout au long de sa vie, feu le duc avait gardé l’habitude de prendre des notes sur tous les aspects de sa vie — une habitude que Griff n’avait jamais adoptée.
Ce qu’il lut dans le volume relié de cuir ne faisait que confirmer ce que leur avait dit la mère de Finley : avec l’aide du père de Griffin, Thomas Sheppard avait mené des expériences sur l’opposition entre le côté sombre et le côté lumineux de l’homme ; pour cela, il avait été son propre cobaye, car il craignait les effets potentiels de ses potions sur les autres. Ainsi, il avait permis en plusieurs occasions à sa nature mauvaise de prendre totalement le dessus sur la bonne, et réciproquement. Il était parvenu à se scinder en deux parties totalement opposées. Apparemment, il avait tenté de mettre un terme à ses recherches après avoir appris que Mary était enceinte de Finley — mais il était déjà trop tard : les métamorphoses se produisaient désormais d’elles-mêmes, sans l’aide de ses potions chimiques. Le mal était fait, irrémédiablement. Bien qu’il ne l’ait pas su à l’époque, Sheppard avait transmis sa malédiction à son futur enfant.
Malheureusement, Thomas Sheppard avait trouvé la mort peu de temps avant le premier anniversaire de sa fille. A l’extérieur de son domicile, il avait été pris d’une crise qui l’avait transformé en monstre démoniaque, et il avait blessé un passant qui tentait de lui venir en aide. Les Peelistes l’avaient alors pris en chasse ; pour s’enfuir, Sheppard avait tenté de dérober un fiacre, mais le propriétaire l’en avait empêché d’un coup de revolver. Les officiers qui avaient transporté le blessé avaient été témoins, stupéfaits, de la transformation de cette créature quasi bestiale en un chercheur aux manières douces. Thomas Sheppard était décédé avant que le médecin ait pu tenter quoi que ce soit.
 Les notes du père de Griff se poursuivaient par l’expression de son regret et de sa volonté de faire quelque chose pour Mary Sheppard et sa fille ; mais l’épouse de Thomas avait préféré disparaître, refusant son aide. Le père de Griffin exprimait son remords dans ces lignes : « Si seulement je n’avais pas fourni le catalyseur de la drastique transformation de Sheppard ! J’avoue craindre pour ma propre famille. »
Quel était donc ce « catalyseur » dont parlait son père ? S’agissait du même produit mystérieux qui avait fait naître les étranges pouvoirs de Sam et lui ? Si c’était le cas, pourquoi n’étaient-ils pas devenus fous, comme Sheppard ? L’ingrédient en question les affectait-il différemment ?
Griff reporta son attention sur les dernières notes de la page. Son père paraissait inquiet au sujet de Mary et de son enfant, et en particulier des effets des expériences sur cette dernière.
Pauvre Finley. Non seulement elle venait de découvrir la tragique vérité au sujet de son père, mais en outre elle devait être à présent terrifiée à l’idée que le même sort la guette.
Malgré la violence dont elle avait fait preuve un peu plus tôt envers Cordelia, Griff restait convaincu qu’il était possible qu’elle apprenne à contrôler sa personnalité sombre. Plus encore, il pensait que la seule réponse à son problème était de réunifier les deux aspects de sa personnalité. Personne n’était entièrement bon ou entièrement mauvais : un côté ne pouvait exister indépendamment de l’autre. Il devait juste trouver un moyen d’harmoniser de nouveau les deux parts de Finley.
Il se versa une nouvelle tasse de café — sa troisième depuis qu’il s’était assis au bureau — avant de se lever. Il avait l’intention de rechercher Thomas Sheppard sur la machine à Ether, mais tenait avant cela à rendre visite à Finley. Il devait également descendre voir Emily dans son laboratoire pour lui parler des automates défectueux — ainsi que de Sam, dont il venait de constater une nouvelle fois l’absence.
En outre, il voulait joindre l’une de ses connaissances, qui fréquentait des cercles distincts des siens. Jasper Renn était un jeune Américain qu’il avait rencontré l’année précédente. De fait, le cow-boy lui avait évité de se faire rosser à coups de matraques par une bande de vauriens bien décidés à détrousser un rupin bien mis. Si Jasper n’avait pas été là, Griffin aurait été contraint pour se défendre de faire étalage de ses pouvoirs en public, ce qui aurait été particulièrement gênant. Plus tard, il avait donc invité Jasper à prendre un verre chez lui tandis qu’Emily prodiguait quelques soins à ses blessures. Depuis lors, Jasper et lui entretenaient une solide amitié, se rendant mutuellement des services et assistant de temps à autre ensemble à un match de méca-boxe.
Jasper passait beaucoup de temps dans les tripots et les clubs des alentours de Covent Garden et des quartiers de l’East End. Si des bruits au sujet des automates et de leur inventeur couraient dans les rues, il serait immanquablement au courant.
Griffin le savait : il devait avoir le fin mot de l’histoire en ce qui concernait ces attaques d’androïdes. Il ne pouvait se permettre d’ignorer son enquête en cours simplement parce que Finley Jayne lui posait un problème — un problème particulièrement attirant, d’ailleurs.
 Car, oui, Finley était belle, même quand elle n’était plus elle-même. En cela, elle semblait au moins aussi dangereuse que semblait le croire tante Cordelia.
C’était donc une bonne chose, en somme, que Griffin n’ait rien contre un peu de danger de temps en temps…
*  *  *
— Vous avez l’air de quelqu’un qui a besoin d’un verre.
Sam leva les yeux de son pichet vide. Leon, son ami à la main mécanique, se tenait près de sa table.
— Si je bois quoi que ce soit d’autre, je risque fort de m’endormir sur place en bavant…
— Serait-ce vraiment si grave ? demanda Leon avec son accent mélodieux — italien, avait-il dit — avant de s’asseoir face à lui.
Sam sourit.
— La table n’est pas très propre…
Son compagnon pouffa de rire.
— C’est la deuxième fois que je vous trouve ici, l’ami. On dirait bien que vous avez des soucis. Peut-être que je peux vous aider.
Un instant, Sam faillit lui répondre que c’était impossible — que personne ne pouvait l’aider — mais son regard tomba sur la main de métal gravée de Leon.
— Vous arrive-t-il de regretter cela ?
Leon, qui venait de lever l’autre main pour faire signe à la serveuse, considéra à son tour son appendice mécanique.
— Quoi, ça ? Non, jamais. Ce n’est peut-être pas aussi bien qu’une main réelle, mais vous seriez surpris de voir tout ce que je peux faire grâce à cette merveille de la science moderne.
 Sam faillit ricaner, mais se retint.
— Ainsi, ça ne vous gêne pas d’être en partie une machine ?
L’homme fronça les sourcils ; au même moment, une serveuse rousse au visage rond posa deux pichets de bière sur la table devant eux.
— Bien sûr que non. Est-ce que cela vous gêne, vous ? Je peux porter un gant si vous voulez.
Sam secoua négativement la tête. Il aurait été stupide de demander à son compagnon de dissimuler sa prothèse juste parce qu’il ne pouvait pas se supporter lui-même.
— Non, je vous en prie. Cela ne me dérange pas.
Leon sourit.
— Vous êtes seulement curieux, c’est ça ? Cela m’arrive souvent. Les gens veulent savoir comment ça m’est arrivé. Vous ne me l’avez pas encore demandé.
Sam haussa les épaules.
— Cela ne me regarde pas. Je suppose que, si vous vouliez que je le sache, vous me le diriez.
Leon porta sa chope à ses lèvres. Une lueur qui ressemblait à de l’amusement brillait dans ses yeux sombres.
— C’était un accident. Je travaillais sur un automate fouisseur, et ma main a été happée dans les engrenages.
— Une fouisseuse ?
La bouche sèche, Sam tenta de refouler les souvenirs qui lui venaient à l’esprit. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il avait eu lui-même une mauvaise expérience avec un robot. Les excavatrices, qui déplaçaient la terre au lieu de simplement forer, étaient plus grandes que les fouisseuses, mais ces dernières pouvaient tout de même infliger de sérieux dommages à un homme.
 — C’est horrible.
Leon pencha la tête.
— Sur le moment, oui. Mais j’ai survécu. A présent, je fais plus attention quand je travaille sur une machine, robotisée ou non.
— Vous travaillez encore avec des automates ? Vous n’avez pas… peur ?
— Au début, si. Mais la fouisseuse ne m’a pas mutilé volontairement. C’était ma faute, pas la sienne. Je ne me suis pas montré aussi vigilant que j’aurais dû l’être.
Un peu dégrisé, Sam porta sa pinte à ses lèvres, avant de répondre.
— Quoi qu’il en soit, vous avez dû vous sentir terriblement humilié qu’on vous greffe une main d’acier !
Il ne pouvait s’empêcher de penser à tout le métal dans son propre corps.
Leon parut surpris.
— Mon cher ami, c’est moi-même qui ai choisi cette œuvre d’art !
Sam abattit sa chope sur la table avec plus de force qu’il ne l’avait voulu.
— Pourquoi diable avez-vous souhaité ajouter une machine à votre corps alors que c’est une machine qui vous a blessé ?
Il existait bien d’autres options, dont le bois ou la cire !
Leon fit jouer son appendice étincelant ; sous le regard captivé de Sam, les doigts s’écartèrent puis se rejoignirent avec élégance.
— Je l’ai choisie… parce que c’est moi qui l’ai fabriquée. Aucune prothèse au monde n’est comparable à celle-ci. Je peux faire tout ce dont un homme normal est capable — et peut-être même davantage, car je peux réaliser des travaux si fins et si précis qu’ils vous feraient loucher.
Mais Sam ne l’écoutait déjà plus.
— Vous l’avez construite !
Emily aurait trouvé cet homme fascinant.
— Oui. Je vous l’ai dit : c’était mon choix.
— J’aurais aimé avoir le choix, moi aussi, murmura Sam dans sa bière.
Leon leva un sourcil curieux et se pencha vers lui.
— Que voulez-vous dire ?
Sam fouilla dans son regard, et n’y trouva que sincérité et perplexité. Instantanément, il prit sa décision : Leon méritait sa confiance ; c’était quelqu’un qui pouvait écouter ce qu’il avait à dire, et sans doute le comprendre.
— Je veux dire qu’on ne m’a pas donné le choix quand une machine m’a arraché le bras. On l’a remplacé par du métal.
Son compagnon, troublé, fixa les mains de Sam.
— Mais… mais vous êtes fait de chair.
Sam avala une longue gorgée et, pour la première fois de la journée, sourit.
— C’est une longue histoire.
De nouveau, Leon fit signe à la serveuse, avant de s’accouder confortablement à la table.
— J’ai toute la nuit devant moi, l’ami.
*  *  *
— J’ai à te parler.
Griffin leva les yeux de son écritoire. Cela faisait des heures qu’il était assis ici, et l’arrivée d’Emily constituait une intrusion bienvenue. Du coup, il n’avait pas besoin de lui rendre visite dans son oppressant laboratoire. Il la regarda avec un sourire, notant au passage son inhabituelle pâleur.
— Eh bien, entre et assieds-toi.
Lui-même se leva et s’avança dans la pièce. Il venait de compulser toutes les notes de Thomas Sheppard — qu’il avait retrouvées dans le coffre-fort de son père et non dans les rayons de la bibliothèque — pour mieux comprendre Finley et découvrir comment lui venir en aide. Mais tout le travail de Sheppard avait porté sur les moyens de séparer les parties opposées d’un homme au lieu de les réunir. Certes, il avait effectué quelques recherches sur la réhabilitation des criminels et des aliénés, mais par le biais de méthodes que Griff se refusait tout net à expérimenter sur Finley.
Au mois savait-il à présent ce que son père avait fourni au scientifique : le minerai et un échantillon d’Organiens. Malheureusement, il ne parvenait pas à déterminer en quoi cela pouvait avoir abouti aux transformations que mentionnait Sheppard. La réponse était certainement là, toute proche, mais il ne la trouvait pas — et cela le rendait furieux au point qu’il avait envie de casser quelque chose, n’importe quoi.
— As-tu trouvé quoi que ce soit sur ces automates ? demanda Griff.
Se frottant les tempes, il prit place sur le sofa.
Emily secoua la tête.
— Pas encore.
Puis elle lança autour d’elle un regard nerveux, comme pour s’assurer qu’ils étaient seuls dans la pièce. A son tour, elle s’assit, avant de reprendre :
— Ce n’est pas pour ça que je suis là, Griff.
— C’est au sujet de Sam, n’est-ce pas ?
L’absence prolongée de leur ami devenait inquiétante, car il n’était pas coutumier du fait — et ce, en dépit de sa fureur en apprenant ce que Griff avait demandé à Emily de faire pour le sauver.
Emily serra les bras contre son corps et secoua la tête. Apparemment, elle aussi s’inquiétait de la disparition de Sam, et s’en sentait tout aussi responsable que Griff.
— Non. Ce n’est pas au sujet de Sam. C’est à propos de moi.
Griff leva les sourcils, alarmé. Emily ne parlait que très rarement d’elle-même ou de son passé. Etait-il vraiment prêt à entendre ce qu’elle était sur le point de lui confier ?
— Qu’y a-t-il ?
— Récemment, j’ai remarqué que je traversais certaines… transformations.
Oh, mon Dieu. Personne ne lui avait donc jamais parlé de ces choses ? Sa mère ?
— Euh… quel genre de transformations ?
Emily croisait et décroisait nerveusement ses mains sur ses genoux. Il remarqua des traces noires sous ses ongles — encore son travail au laboratoire.
— Tu te souviens de ce que tu m’as dit au sujet de la façon dont tu avais découvert tes pouvoirs ?
Il hocha la tête.
— Je t’ai raconté comment j’ai vu mon premier fantôme.
— Il y a trois mois, tu m’as avoué avoir parfois l’impression que l’Ether risquait de t’emporter tout entier si tu te laissais aller.
Griff ferma les yeux. Il aurait sans doute mieux fait de garder cette information pour lui.
— Oui, j’ai dû te dire que mes pouvoirs semblaient avoir augmenté…
 Emily s’avança encore et resta assise tout au bord du canapé.
— Je crois… je sais que quelque chose est en train de m’arriver, Griff. Quelque chose d’étrange.
Il fronça les sourcils, hésitant entre curiosité, inquiétude et irritation.
— Qu’y a-t-il, Em ?
— Je crois qu’il vaudrait mieux que je te montre.
Griff répondit avec un calme qu’il était très loin de ressentir.
— Vas-y, je t’en prie.
Elle se leva et, d’un pas hésitant, se dirigea vers le phonographe au coin de la pièce. Elle l’avait modifié elle-même pour qu’au lieu de fonctionner avec une aiguille sur un disque plat il utilise un système de cartes perforées de son invention. Ainsi, les disques ne connaissaient pas de problème de vitesse d’entraînement et se rayaient bien moins facilement. Nul besoin de remonter périodiquement un ressort : un petit moteur à vapeur incorporé le faisait fonctionner en continu, carte perforée après carte perforée.
L’air fragile avec ses culottes froissées qui lui arrivaient à mi-jambe, sa chemise ample et son gilet informe, Emily remit machinalement en place une mèche de ses cheveux roux avant de tendre la main en direction de la machine. Stupéfait, Griff vit de ses yeux, à son seul contact, le phonographe se mettre en marche avec un petit bourdonnement. Une expression de concentration sur le visage, Emily ferma les yeux. La machine fit défiler les cartes perforées avant de trouver un morceau pour harpe qui, Griff le savait, était l’un des préférés de son amie. La musique retentit, de plus en plus fort… tout ça sans qu’Emily ait seulement appuyé sur le bouton « marche » de l’engin. A vrai dire, techniquement, celui-ci n’était même pas allumé.
Le morceau joua pendant quelques instants, pour s’interrompre brutalement lorsque Emily ôta sa main. Par-dessus son épaule, elle lança un regard à Griff. Celui-ci n’aurait su dire si elle était fière ou terrifiée.
— Je peux leur dire quoi faire, expliqua-t-elle. Aux machines. Et parfois j’ai même l’impression de les comprendre.
— Incroyable, murmura Griffin, pétrifié.
Pendant l’extraordinaire démonstration, il s’était relevé. Il dut s’appuyer contre le canapé pour retrouver son équilibre. Il passa une main dans ses cheveux ; les mots lui manquaient.
Emily, toutefois, ne paraissait pas partager son enthousiasme.
— Quel est mon problème ?
Griffin, qui depuis tout petit possédait des capacités « anormales », ne s’était pas imaginé que son amie puisse s’effrayer des nouveaux talents qu’elle se découvrait. S’il se rendait soudain compte qu’il ne pouvait plus joindre l’Ether, cela lui ferait peut-être le même effet, supposa-t-il.
— Des pouvoirs en sommeil, qui se réveillent aujourd’hui ? suggéra-t-il.
De fait, il n’était sûr de rien. Il y réfléchit plus sérieusement. Lui-même n’avait-il pas ressenti des changements dans ses facultés au cours des six derniers mois, voire de l’année précédente ? Des changements subtils, certes, mais il n’en restait pas moins que ses propres pouvoirs s’étaient accrus de manière significative. Au point qu’il devait parfois lutter pour les contrôler.
 — Nous sommes en train d’évoluer, murmura-t-il comme pour lui-même.
Cela semblait ridicule, certes, mais quelle autre explication existait-il ?
— Je ne sais pas pourquoi, ni comment, mais nous sommes bel et bien en train d’évoluer, répéta-t-il, à voix haute cette fois.
— Et Sam ? demanda Emily. A-t-il mentionné de nouveaux pouvoirs ?
— Il se peut qu’il n’ait pas conscience d’éventuels changements, ou bien qu’il les attribue aux ajouts automatisés à son corps. Qui plus est, s’il avait remarqué quoi que ce soit, je doute qu’il nous en aurait parlé à l’un ou à l’autre.
— Malheureusement, nous ne pouvons pas lui poser la question, fit Emily. Il est encore parti je ne sais où.
Griffin remarqua la grimace désolée qui accompagnait ces paroles.
— Em, tu n’es pas responsable du comportement de Sam. Ce n’est pas ta faute, ni celle de personne. Tu as fait ce qu’il fallait pour le sauver et tu as suivi mes directives. Libre à lui de se mettre en colère pour cela, mais il va falloir qu’à un moment ou un autre il sorte la tête de son derrière et qu’il soit reconnaissant d’être en vie.
Les yeux bleu pâle d’Emily s’arrondirent de stupéfaction.
— En ce moment, je suis davantage préoccupé par la cause de ces modifications en nous, poursuivit Griff. Il doit exister un catalyseur, mais lequel ? Nous n’avons rien changé à nos habitudes quotidiennes.
— Dans ce cas, je ferai quelques tests, dit Emily. Je vérifierai notre eau et notre nourriture — tout ce qu’on nous apporte ici et que chacun d’entre nous utilise. Il doit y avoir autre chose… De telles modifications n’arrivent pas en quelques mois ! Elles prennent des années.
— Des centaines, ajouta Griff. L’évolution est un processus très lent… et ce qui nous arrive est tout sauf lent. Si quoi que ce soit dans cette maison est à l’origine de ces changements, je suis certain que tu le découvriras.
Son amie rougit légèrement.
— J’espère que je suis aussi intelligente que tu le penses.
— Je sais que je t’en demande beaucoup, répondit Griff en se passant la main dans les cheveux. Tu as déjà énormément à faire avec les automates. Dis-moi ce dont tu as besoin, et je me fais fort de l’obtenir pour toi.
Comme Emily lui exprimait sa reconnaissance, il lui sourit en retour.
— Ne me remercie pas. Tu vas m’avoir dans les pattes dans ton laboratoire pendant les jours qui viennent. Je veux effectuer quelques tests sur le sang de Finley.
Il la mit rapidement au courant de ce qu’ils avaient découvert à ce sujet plus tôt dans la journée — sans toutefois mentionner le moment où Finley avait agressé Cordelia.
— Ne te paraît-il pas étrange, dit Emily, que toutes les personnes qui ont un lien avec ta famille soient mortes ou bien des sortes de monstres, des méta-humains ?
Griffin n’y avait pas pensé. Lui-même avait toujours été différent et pensait plutôt en termes d’individus, aussi cette vision d’ensemble lui avait-elle échappé.
Emily poursuivit sa réflexion.
— Toi et Sam avez grandi ensemble, et vous avez découvert très tôt vos pouvoirs. Le père de Finley s’est débrouillé pour qu’elle naisse avec les siens, même s’ils ne se sont pas manifestés avant sa puberté. Moi qui ne suis ici que depuis peu, voilà que je commence à changer à mon tour. Griff, je commence à penser que c’est en rapport avec toi — plutôt qu’avec un produit auquel nous aurions été exposés dans cette maison.
La réponse fit à Griffin l’effet d’une gifle.
— Les Organiens ! Le père de Finley menait des expériences avec eux ; Sam et moi avons grandi à proximité, et tu y as toi-même été exposée depuis que tu es ici.
Enfin, il tenait la clé de l’énigme !
— Mon père disait qu’ils étaient à l’origine de la vie, et que Sam et moi avions des « pouvoirs naturels très évolués ». Le père de Finley ne s’est pas transformé en monstre : ce sont simplement les Organiens qui ont développé certains aspects de sa nature jusqu’au degré ultime.
Emily écarquillait les yeux sous l’effet de l’excitation. Griff avait l’impression de voir tourner les rouages du cerveau de son amie.
— Dans ce cas, nous devrions analyser notre sang à tous, pas seulement celui de Finley. Je peux les comparer avec des échantillons que j’ai prélevés précédemment. Si les Organiens ont occasionné en nous des changements au niveau cellulaire, je les trouverai !
Griff n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Jamais il n’avait été aussi content d’avoir préféré Emily à l’un de ses frères. Parfois, l’intelligence de celle-ci l’effrayait — de la même façon que son propre manque d’analyse lui donnait en ce moment envie de s’administrer des gifles. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?
 — Nous commencerons dès ce soir. J’enverrai chercher Finley et tu pourras recueillir un échantillon de son sang dans la foulée.
— Elle n’est pas là, le prévint Emily avec un air gêné. Je l’ai vue partir il y a un peu plus d’une heure.
— Partir ? Mais où ?
Elle n’avait pas prévenu, pas dit un mot ; il ne l’avait même pas entendue. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : son côté sombre avait repris le dessus. Avec tout le stress de la journée, il aurait dû se douter que cela risquait de se produire.
— Tu veux que je me lance à sa recherche ? demanda Emily.
Griff secoua la tête. Hors de question qu’il laisse son amie déambuler dans les rues à cette heure de la nuit.
— Si elle n’a pas envie qu’on la trouve, il te sera impossible de la débusquer. Non, prends simplement ce qu’il te faut pour prélever mon sang et le tien. Je m’occupe de Finley.
Griff parvenait toutefois difficilement à masquer son inquiétude. A en croire les quelques images que Cordelia avait réussi à glaner dans l’esprit de leur invitée, la dernière fois que Finley était partie, c’était pour rendre visite à Jack Dandy. Dieu seul savait dans quel pétrin elle allait se fourrer à présent. Pourtant, en ce moment, Griff avait mieux à faire que de partir à sa recherche. Trop de gens dépendaient de lui.
Il espérait seulement que Finley s’en sortirait indemne. Et, plus encore, qu’il en irait de même pour ceux qui la rencontreraient…
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Le lendemain matin, quand Finley se réveilla, elle portait encore ses vêtements de la veille. Qu’avait-elle donc fait pendant la nuit ? Où était-elle allée ? Aucun souvenir ne lui revenait ; sa mémoire demeurait désespérément vide.
Elle regarda ses bottes : pas de boue ni de poussière. Pas de sang sur ses mains non plus. C’était plutôt bon signe, non ? Ses phalanges étaient endolories et légèrement meurtries, mais cela ne signifiait pas qu’elle avait frappé quelqu’un. Elle pouvait avoir cogné sur n’importe quoi.
Ce qui n’atténuait en rien la vague de crainte dans son estomac.
Il fallait que cela cesse. Elle ne pouvait pas continuer comme ça, à se transformer chaque soir en sa propre version de Mr Hyde. Cette fois, sa part sombre avait complètement pris le dessus — ce qui ne s’était jamais produit auparavant.
Griffin lui avait offert son aide, mais en réalité, au cours des quelques jours qu’elle avait passés au manoir, rien ne lui avait laissé penser qu’il existait le moindre remède à sa folie. Au contraire, ses « métamorphoses » semblaient empirer, devenir chaque fois plus violentes et moins réversibles. Et si Griffin se révélait incapable de la sauver ? Etait-elle destinée à se perdre irrémédiablement, tout comme, dans le roman de Stevenson, le Dr Jekyll finissait par se transformer en monstre avant de mourir ?
Cette pensée lui mit le cœur au bord des lèvres et les larmes aux yeux. Son propre père avait-il vécu cela ? Avait-il eu conscience de son mal sans pouvoir le combattre ?
Néanmoins, Finley, elle, avait une chance de s’en tirer. Peut-être. De toute évidence, Griffin, par ses cajoleries, avait les moyens de la sortir de son côté obscur. Par deux fois à présent, il était parvenu à l’apaiser au moment où le chaos menaçait de l’emporter. Si quelqu’un pouvait trouver une solution pour mettre fin à tout ce qui lui arrivait, c’était bien lui.
Un peu moins désespérée par son sort et un peu plus confiante en elle-même, Finley roula sur le côté avant de se lever. Une fois debout, elle ôta les vêtements dans lesquels elle avait dormi et prit un bain avant d’enfiler une nouvelle paire de bas rayés noir et blanc, une jupe noire, une chemise blanche et un joli petit corset rose orné d’un revers de velours noir. Flambant neuves, toutes ces tenues provenaient de la garde-robe que Griffin lui avait obligeamment fournie.
La générosité du jeune duc la mettait encore mal à l’aise. Elle n’avait pas l’habitude que quiconque, en particulier un jeune homme, lui témoigne de la gentillesse sans en attendre de contrepartie. Voilà au moins une conception qu’elle partageait avec son côté sombre : il y avait toujours un prix à payer. Pourtant, elle était prête à tenter de faire confiance à Griffin. Quand il avait appris le rôle qu’avait joué son père dans la chute du sien, son désarroi avait été sincère. Peut-être avait-il l’impression de lui être redevable et de devoir tout mettre en œuvre pour éviter qu’elle ne connaisse le même sort.
Une fois habillée, elle coiffa ses cheveux en les séparant en deux chignons de chaque côté de sa tête. Avec une grimace, elle se pencha davantage vers le miroir. Etaient-ce des reflets noirs qu’elle apercevait dans sa chevelure ? Elle constata que c’était le cas, en effet. Cette nouvelle nuance prenait naissance à la racine et s’arrêtait au bout de quelques centimètres. On aurait dit que quelqu’un avait décidé de teindre en noir une mince bande de ses cheveux avant de se raviser. Etrange. Etrange, mais plutôt joli, songea-t-elle. Toutefois, l’effet aurait été encore plus saisissant si, dans sa chevelure à la couleur quelconque, il s’était trouvé une mèche entière de cette teinte sombre.
Finley quitta sa chambre en toute hâte pour emprunter les escaliers en direction du grand salon. Dans le couloir, elle rencontra Emily, chargée d’un petit plateau de métal sur lequel étaient disposés une série d’objets ressemblant à des instruments médicaux. Les yeux rougis, celle-ci paraissait fatiguée et soucieuse. Finley lui emboîta le pas.
— Tout va bien pour toi ? demanda-t-elle.
Emily sembla surprise, comme si elle ne l’avait pas vue arriver.
— Oh ! dit-elle. C’est toi ? Je te cherchais justement.
Finley lui lança un regard interrogateur, mais la jeune Irlandaise s’était tue, l’air ailleurs.
— Et pourquoi voulais-tu me voir ? insista-t-elle.
Ce qu’elle avait pris pour un serre-tête dans les cheveux d’Emily était en réalité une étrange paire de lunettes constituée de lentilles articulées sur de minces branches de cuivre.
 Celle-ci secoua la tête dans un grand mouvement de cheveux roux.
— Seigneur, je n’ai vraiment pas de tête ce matin ! J’ai besoin d’un petit peu de ton sang. Griff veut que je fasse des tests, au cas où j’arriverais à comprendre d’où viennent les pouvoirs que nous développons tous.
Finley écarquilla les yeux.
— Tous ? Et toi, c’est quoi ton problème ?
La phrase ne sonnait pas comme elle l’aurait souhaité : elle n’avait pas voulu sous-entendre qu’Emily souffrait d’une maladie ou d’une quelconque tare ! Elle était si surprise de se trouver un point commun avec elle qu’elle prêta à peine attention au fait que cette dernière veuille lui faire une prise de sang.
Les joues pâles de la jeune Irlandaise se teintèrent de rose.
— Je peux parler aux machines.
— Et, euh… elles te répondent ?
C’était tout ce qui lui était venu à l’esprit. Heureusement, Emily se mit à rire.
— Pas avec des mots, non. Mais il m’arrive de comprendre par la pensée ce qui cloche chez elles, et cela me permet de les réparer.
— C’est vraiment extraordinaire, dit Finley avec un sourire. Et beaucoup plus utile que d’être capable d’envoyer valdinguer un type à plusieurs mètres de distance.
— Pas sûr, répliqua Emily. Il y a un type en particulier que j’aimerais bien, de temps à autre, envoyer valdinguer.
— Sam. C’est lui qui te trotte dans la tête, non ?
Cela ne la regardait pas vraiment, mais c’était un peu trop tard pour s’en rendre compte.
 Emily rougit un peu plus, mais opina malgré tout.
— C’est ça, oui. Ces derniers temps, on dirait qu’il cherche à fuir cette maison autant que possible.
Fuir cette maison… ou Emily elle-même ? Même si elle ne le disait pas, c’était visiblement ce qui inquiétait celle-ci. Finley pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert.
— Il reviendra, lui assura-t-elle (même si, au fond, elle n’avait aucun moyen d’en être certaine). Sois patiente. Je te parie qu’il sera là ce soir.
Son argument n’était guère convaincant, mais Emily parut tout de même un peu soulagée.
— Sans doute. De toute façon, je ne peux rien y changer, alors autant ne pas me faire de souci.
— Tu as tout de même le droit de t’inquiéter pour un ami, ajouta Finley.
La rouquine lui sourit. Elle était vraiment jolie, en fait, quand elle était heureuse.
— Merci, Finley. Ça fait vraiment plaisir de ne plus être la seule fille de la maison, tu sais. Les garçons sont gentils, mais quand on se sent un peu triste il ne faut pas compter sur eux pour vous remonter le moral.
Finley se trouva soudain ragaillardie, pleine d’une chaleur nouvelle. C’était donc cela, avoir une amie ?
— Il faut vraiment que je te prélève un peu de sang, reprit Emily. Ensuite, tu pourras aller prendre ton petit déjeuner. Désolée de te retarder.
Finley protesta à cette dernière affirmation, et toutes deux se dirigèrent vers le parloir, où Emily badigeonna le creux de son coude d’un liquide odorant avant d’y planter une aiguille d’une main experte. Quelques secondes plus tard, elle en avait terminé ; elle disposa un coton sur la piqûre et le maintint en place avec un fin bandage. Finley faillit dire à la petite rousse de ne pas se donner cette peine — son sang coagulait très rapidement — mais la compagnie d’Emily lui plaisait bien, et elle avait décidé d’en profiter encore un peu.
— Je me demande si mon sang ressemble à celui de tout le monde, s’interrogea-t-elle à haute voix, ou bien s’il est aussi différent que j’en ai l’impression.
— Sous la peau, nous sommes tous plus ou moins semblables, répondit Emily tout en rangeant son aiguille. A part Sam, bien entendu.
— Pourquoi ? demanda Finley, intriguée. De quoi a-t-il l’air ?
Emily cilla ; puis, très vite, son expression de surprise laissa place à un sourire.
— Pardon. J’avais oublié que ça ne fait pas très longtemps que tu es avec nous. Sam est ce que j’appelle un homdroïde. Il est à la fois homme et machine.
Finley écarquilla les yeux, stupéfaite.
— Comment est-ce possible ?
A cette question, Emily se rembrunit.
— Je ne pouvais pas le laisser mourir. Sauf que maintenant il me déteste à cause de ce que j’ai fait pour le sauver.
Que répondre à cela ? Finley ne pouvait pas vraiment discuter du fond du problème, car elle ne connaissait Sam que depuis peu de temps ; mais, chaque fois qu’elle l’avait aperçu, le jeune homme lui avait paru particulièrement ombrageux. S’il en voulait à Emily de l’avoir transformé, tout comme Finley elle-même en voulait à son propre père, elle ne trouverait certainement aucun argument pour rassurer son amie.
— Je ne pense pas qu’il te déteste, fit-elle toutefois en repensant aux regards que Sam posait parfois sur Emily. Je crois qu’il est seulement très perturbé en ce moment. Ce n’est pas simple de prendre conscience qu’une personne qui vous est chère a fait de vous quelque chose de… différent.
Emily soutint son regard sans répondre, de sorte que Finley ne parvint pas à déchiffrer ses sentiments.
— Je te dirai bientôt si ton sang est différent ou non, finit par conclure l’Irlandaise en retrouvant un mince sourire.
Puis elle reprit ses affaires avant de lancer :
— Tu devrais aller prendre ton petit déjeuner.
Finley eut l’impression d’être une écolière renvoyée de la classe par son institutrice. Sans mot dire, elle se dirigea vers le grand salon ; elle espérait ne pas avoir froissé celle qu’elle considérait comme sa seule amie potentielle.
La salle à manger était vide quand elle y pénétra, mais les plats de service se trouvaient encore sur le buffet, dont le dessus fonctionnait comme un radiateur à vapeur pour maintenir la nourriture au chaud. Elle se servit des œufs brouillés, du jambon, des tomates et des toasts, avant de se verser une tasse de café et de se diriger vers la table, les bras chargés de son appétissant plateau.
Elle finissait à peine son dernier toast à la confiture que Mme Dodsworth fit irruption dans la pièce, les joues en feu.
— Je vous demande pardon, mademoiselle, mais Sa Grâce vous demande immédiatement dans son étude.
L’air désemparé de la brave dame et sa visible anxiété poussèrent Finley à se lever sans discuter.
— A-t-il dit à quel sujet ?
 — Non, mademoiselle. Simplement que vous deviez venir sur-le-champ.
Sur ce, la petite femme rondelette quitta la pièce en trottinant et Finley lui emboîta le pas. Bien que la gouvernante ait des jambes plutôt courtes, elle dut se hâter pour ne pas se laisser distancer. Quand elles atteignirent le bureau de Griffin, Mme Dodsworth annonça Finley avant de se retirer, la laissant pénétrer seule dans la pièce.
Griffin était assis derrière son bureau massif, l’air plus noble que jamais. Un bref instant, ses yeux gris-bleu rencontrèrent ceux de Finley — juste assez pour lui signifier silencieusement qu’elle ne devait pas s’alarmer.
— Asseyez-vous et laissez-le parler, lui enjoignit alors une voix dans sa tête.
Ce n’était pas la sienne, mais bien celle de Lady Marsden, dont Finley remarqua alors la présence. La tante de Griffin était accompagnée d’un grand jeune homme mince et légèrement dégarni, dont le visage, plutôt avenant, était affligé d’un nez tout à fait disproportionné.
Finley tiqua. Ainsi, la marquise parvenait à placer des pensées dans sa tête — plus facilement qu’elle n’arrivait à en lire… Quoi qu’il en soit, il émanait de l’inconnu une aura d’autorité, et elle décida, pour une fois, de ne pas contredire Cordelia.
— Mademoiselle Jayne, dit Griffin en se levant en même temps que l’inconnu, je suis désolé d’avoir interrompu votre petit déjeuner, mais le commissaire Jones avait à vous parler.
Comment savait-il qu’elle était en train de déjeuner ? Pourquoi cette froideur ? Et… commissaire ? Un vertige s’empara de Finley, venant embrumer les confins de son esprit, et elle éprouva la sensation familière qui annonçait l’irruption de son côté sombre. Toutefois, elle parvint à repousser cette apparition. La dernière chose à faire était de révéler sa vraie nature à Scotland Yard ou, pire, de s’en prendre physiquement à un officier de police.
Elle se contraignit, tout en s’approchant lentement de lui, à faire appel à l’autre partie de sa personnalité, suffisamment en tout cas pour recouvrer son calme. Elle parvint même à adresser un sourire accueillant au Peeliste.
— Bonjour, commissaire Jones. Que souhaitez-vous me demander ?
L’officier attendit qu’elle ait pris place sur un siège pour se rasseoir à son tour. Ainsi, ils se trouvaient tous les deux face à face devant le bureau de Griffin.
— Toutes mes excuses, mademoiselle Jayne, répondit le policier avec un mélodieux accent de Liverpool, mais je crois comprendre que vous avez travaillé au service de Lord August-Raynes jusqu’à récemment ?
— C’est le cas en effet.
Elle dut se mordre la langue pour ne pas révéler davantage d’informations.
— Je crois que vous avez quitté cette maison dans une certaine hâte, c’est bien ça ?
— Oui, fit-elle, se forçant toujours à se maîtriser.
— Puis-je savoir pour quelle raison ?
« Ne mens pas », lui susurra une voix dans sa tête — la sienne, cette fois. Un bon conseil, de toute évidence. Mieux valait omettre un ou deux faits que de servir un mensonge facile à éventer.
 — Parce que je ne me sentais plus en sécurité sous ce toit, monsieur.
Le commissaire notait tout ce qu’elle disait sur un petit carnet ; entendant ces paroles, il leva les yeux.
— Et pour quelle raison ne vous sentiez-vous plus en sécurité ?
Il posait sa question sur un ton patient, un peu comme on aurait demandé à un petit enfant pourquoi il ne terminait pas ses épinards.
Finley jeta un coup d’œil à Griffin qui restait assis, une expression parfaitement sereine sur le visage. Soit il était passé maître dans l’art de dissimuler ses sentiments, soit il se moquait totalement de ce qui pouvait lui arriver. Sa tante Cordelia avait intimé à Finley de laisser Griffin parler, mais jusqu’à présent celui-ci n’avait pas fait le moindre effort en ce sens.
— Parce que Lord Felix August-Raynes m’avait fait des propositions déplacées.
— Des propositions ?
Finley poussa un soupir ; une partie d’elle-même aurait voulu gifler cet homme à la compréhension si lente.
— Il a tenté de me violer, lâcha-t-elle. Apparemment, c’est une habitude chez lui en ce qui concerne les jeunes domestiques de sa maison.
Le commissaire Jones fronça les sourcils.
— Pourquoi ne pas avoir signalé cette agression, mademoiselle Jayne ?
Elle eut un ricanement qui lui valut un regard dédaigneux de la part de Lady Marsden.
— Je vous demande pardon, commissaire Jones, mais vous et moi savons parfaitement que la police n’aurait rien tenté contre un pair du royaume, et que j’aurais été mise à la porte sans la moindre référence.
— Je doute fort que vous enfuir vous ait rendu un meilleur service, mademoiselle.
Finley sourit.
— J’ai pourtant fini par me retrouver ici, non ?
Mon Dieu ! Mais quel était ce ton de défi ? Elle se sentait parfaitement normale, et pourtant c’était son autre personnalité qui parlait en ce moment.
Le commissaire parut si surpris par sa réflexion qu’il en demeura un instant bouche bée. C’est alors que Griffin se décida à prendre part à la conversation. Pas trop tôt !
— Vraiment, commissaire, je comprends que vous ayez une mission à accomplir, mais vous voyez comme moi que Mlle Jayne n’a pas la moindre idée de la raison pour laquelle vous l’avez convoquée. Je suis certain que vous en conviendrez comme moi : une jeune fille de sa constitution n’aurait en aucun cas pu représenter un danger pour Lord Felix.
L’officier de police considéra Finley ; manifestement, la remarque de Griffin le faisait réfléchir. Quant à elle, elle se tourna vers le jeune duc, dont le regard brillait à présent d’une étrange lueur. Jusqu’où était-il prêt à aller pour la protéger ? Et pourquoi s’en donnait-il la peine ? Pour finir, elle reporta son attention sur Jones.
— Etait-ce la raison pour laquelle vous souhaitiez me voir, monsieur l’officier ?
Le commissaire Jones soupira.
— La nouvelle fera la une de tous les journaux de demain matin, alors autant vous la révéler sans attendre : Lord Felix a été retrouvé mort à l’aube. Il a été assassiné.
 Griffin ne quitta pas des yeux le visage de Finley, qui perdit instantanément toutes ses couleurs. Le comportement de celle-ci lui avait fait craindre un instant que son « autre » moi ne prenne le dessus, mais à présent elle semblait tout simplement sous le choc.
— Comment ? parvint-elle à demander.
Le commissaire Jones ne parut pas surpris de la question, ce qui semblait indiquer qu’il n’avait jamais sérieusement soupçonné Finley, ou qu’en tout cas ce n’était plus le cas. La stupéfaction de cette dernière était trop évidente pour être feinte.
— Il a été étranglé, répondit le Peeliste.
Finley porta une main à sa bouche. C’est alors que Griffin remarqua les contusions sur ses phalanges. Heureusement qu’il s’agissait d’une frêle jeune fille et que Jones n’avait aucune idée de son passé, sans quoi il n’aurait sans doute pas été aussi prompt à la rayer de la liste des suspects…
Avait-il raison de le faire ? Griffin ne pouvait s’empêcher de se poser la question. Certes, il ne doutait pas que Finley soit sous le choc ; mais cela ne signifiait pas qu’elle était innocente. Si son côté sombre avait totalement pris le dessus, elle avait pu tout oublier. La nuit précédente en effet, Finley était sortie, et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle s’était rendue ni de ce qu’elle y avait fait. Il aurait aimé la croire incapable d’une telle violence, mais en vérité il n’avait pas affaire à une jeune fille normale, et elle possédait largement assez de force pour assassiner un homme adulte si elle le décidait.
Néanmoins, il avait décidé de l’aider autant qu’il le pouvait, ce qui impliquait de la protéger comme il l’aurait fait pour n’importe lequel de ses amis. Si elle avait fait du mal à Lord Felix, ce n’était pas sa faute.
C’était bel et bien celle de son père et — par héritage, aurait-on pu dire — celle de Griffin lui-même. Cette idée le poussa à passer à l’action : il se leva, mettant ainsi un terme à l’entretien.
— Commissaire, si vous en avez terminé, je pense que Mlle Jayne a besoin de temps pour se remettre de cette terrible nouvelle.
L’officier lui décocha un regard inexpressif ; il devait être habitué à se voir traité comme un domestique par des hommes riches et puissants qui lui signifiaient son congé avant qu’il ne soit prêt à partir.
— Bien entendu, Votre Grâce.
Il rangea son carnet dans sa gabardine et se leva.
— Merci de m’avoir reçu, Votre Grâce. Lady Marsden, mademoiselle Jayne, salua-t-il avec une brève courbette. Ne vous dérangez pas, je trouverai la sortie.
Pendant quelques minutes, Griffin resta assis devant son bureau, le regard rivé sur Finley. Quand il fut enfin sûr qu’ils se trouvaient tous trois à l’abri des oreilles indiscrètes, il se leva et traversa la pièce aux épais tapis pour en refermer la porte.
Les forces de l’ordre n’avaient pénétré sous son toit qu’en deux occasions ; la première remontait à la mort de ses parents. Il n’aimait pas que Scotland Yard fouille sa maison ou interroge son personnel. Même l’attaque dont Sam avait été victime n’avait pas attiré la police chez lui. D’une certaine façon, il en voulait donc un peu à Finley d’avoir ainsi attiré l’attention sur sa demeure. Le bruit circulerait vite, et toute la bonne société en ferait des gorges chaudes, se demandant ce que les Peelistes pouvaient bien faire chez le duc de Greythorne.
Il se retourna pour faire face à Finley, toujours assise. A vrai dire, il se fichait du qu’en-dira-t-on. Il était duc, nom d’un chien, et le monde pouvait bien aller se faire voir ! En fait, il se trouvait au-dessus des lois dans bien des situations. Il n’avait rien d’autre à craindre que quelques ragots, qui s’éteindraient dès que le prochain scandale ferait surface.
— Finley, demanda-t-il, tout va bien pour toi ?
— N’as-tu pas une autre question à lui poser ? lança Cordelia depuis le fauteuil où, jusque-là, elle était demeurée assise sans intervenir. Tu pourrais par exemple lui demander si elle a, oui ou non, tué ce garçon ?
Finley afficha une expression hagarde.
— Je ne sais pas ce que j’ai fait cette nuit. Je ne me souviens de rien.
Enfer et damnation. Griff se frotta le crâne. Une peur diffuse commençait à le gagner.
— Vraiment rien ? insista-t-il.
Elle secoua la tête ; dans le mouvement, quelques mèches de cheveux retombèrent sur son visage. Avaient-ils toujours eu ces reflets noirs ?
— Rien de rien, répondit-elle.
— Fabuleux ! murmura Cordelia.
Griff lui lança un regard peu amène.
— Elle est innocente !
Il le croyait. Il devait le croire.
Cordelia ne céda pas. La bouche pincée, elle lança :
— Elle en est capable. Même toi, tu l’as pensé.
Finley cilla, et Griff retint un juron.
— Elle est assez forte physiquement pour le faire, je te l’accorde, mais de là à conclure qu’elle donnerait la mort à un homme sans broncher, il y a un gouffre. Et pour la dernière fois, ma tante, je te prie de cesser de lire dans mes pensées !
Cordelia quitta son fauteuil.
— Cette discussion est close. Si tu ne te décides pas à prendre tes responsabilités, je le ferai à ta place.
Griff se demanda ce qu’elle voulait dire — jusqu’à ce qu’il entende Finley pousser un gémissement. D’un bloc, il se tourna vers elle : assise devant le bureau, elle tenait sa tête entre ses mains, une expression de douleur sur le visage.
— Arrêtez ça, supplia-t-elle. Je vous en prie, arrêtez !
Griffin reporta son attention sur sa tante, qui regardait Finley avec une telle intensité qu’elle en devenait effrayante. Un filet de sang s’écoulait de son nez.
— Cordelia !
Finley poussa un grognement ; les yeux fermés, elle s’affaissa en avant. Elle se tenait tout au bord de la chaise, menaçant de s’effondrer sur le sol d’une seconde à l’autre.
— Delia !
Griffin saisit le bras de sa tante, mais celle-ci ne parut pas le remarquer. Elle gardait les yeux rivés sur Finley. Le sang qui coulait de son nez se mit à ruisseler le long de sa joue, et quelques gouttes tombèrent sur sa robe. Déterminée à outrepasser les barrières mentales de Finley, elle fouillait trop loin dans l’esprit de celle-ci en dépit du danger que cela lui faisait courir.
Il ne pouvait rien tenter pour sortir Cordelia de cette situation — pas sans risquer d’endommager son esprit. La connexion devait être brisée à son point de focalisation — en l’occurrence Finley, qui se trouvait à présent à genoux sur le sol, figée dans un hurlement silencieux.
Avec un nouveau juron, Griff s’agenouilla à côté de celle-ci et posa délicatement les mains sur sa nuque. Elle ne parut pas s’en apercevoir ; sa souffrance paraissait indicible, au point que même son autre nature ne parvenait pas à repousser l’attaque mentale qu’elle subissait. Instinctivement, elle devait sans doute rassembler toute son énergie pour résister à l’intrusion de Cordelia, alors qu’il aurait été tellement plus simple et indolore de la laisser faire…
— Finley, demanda-t-il doucement. Tu peux m’entendre, ma belle ?
Aucune réponse.
Il prit une grande inspiration et fit le vide en lui. Avec toute sa détermination, il se concentra et se prépara à ce qui allait suivre. Il n’avait jamais fait cela auparavant, mais c’était la seule solution qui lui venait à l’esprit tant sa tante et elle, à présent, étaient hors de sa portée.
C’était comme ouvrir une fenêtre pour laisser entrer le vent. L’Ether l’accueillit à bras ouverts, si l’on pouvait parler ainsi d’une dimension spirituelle. Le pouvoir vint à sa rencontre, si puissant qu’il pouvait en sentir le goût dans sa bouche. Il résista à l’envie de s’en laisser pénétrer complètement et, les yeux fermés, se concentra sur sa vision intérieure de Finley. Sur le plan éthérique, celle-ci était submergée par la douleur, mais sa force d’âme apparaissait de manière incontestable. Sa puissance émanait sous la forme d’une aura double — une pour chaque aspect de sa personnalité. Il allait falloir que ces deux auras ne fassent plus qu’une pour que Finley retrouve la paix. En cet instant, l’aura la plus sombre semblait prendre le dessus ; elle vibrait sous l’attaque psychique de Cordelia. La tante de Griff était une télépathe experte, et plus décidée que jamais. Elle ne céderait pas avant d’avoir franchi les barrières mentales de Finley — ce qui, malheureusement, risquait de se produire quand il serait trop tard pour elles deux. La détermination de Cordelia était d’autant plus grande qu’elle considérait Finley comme une menace pour Griff, et que malgré ses grands airs sa tante aurait donné sa vie pour lui. Certes, il lui était reconnaissant de cette attitude protectrice ; mais c’était exactement ce qui lui posait problème en ce moment.
Pour communiquer avec les morts, les médiums, spirites et télépathes utilisaient l’Ether. Griffin percevait d’ailleurs la présence de certains d’entre eux, tout comme celle des fantômes qu’ils venaient y chercher. La seule différence, c’est que les premiers rayonnaient de vie, au contraire des autres.
Mais, pour l’heure, inutile de penser aux fantômes. Il ignora délibérément ceux qui le « tiraient par la manche » dans cet étrange univers au-delà du monde pour se concentrer sur la connexion entre Cordelia et Finley. Le flux d’énergie entre les deux se matérialisait sous la forme d’une lumière iridescente et vibrante qui les entourait et les reliait. Alors, Griffin leva un bras pour appeler à lui le flot éthérique ; de l’autre main, il enlaça Finley, tentant de détourner d’elle le flux d’énergie pour l’utiliser à ses propres fins. Mais Cordelia refusait d’abandonner ; et s’il l’y contraignait sa tante risquait d’être blessée en retour par la force mentale de Finley. Il ne restait donc à Griffin qu’une seule solution.
 Son cœur s’emballa un instant avant que, par un effort de volonté, il ne parvienne à recouvrer son calme. S’il perdait le contrôle de lui-même maintenant, nul ne sait ce que l’Ether ferait de lui. Un jour, il en avait aspiré et conservé en lui pendant toute une journée ; il lui en avait fallu trois pour se remettre de l’expérience, qui lui avait laissé plusieurs cheveux blancs. Même s’il s’était empressé d’arracher ceux-ci dès qu’il l’avait pu, il avait appris ce jour-là quel était le prix à payer pour avoir osé toucher l’Ether.
Il déplaça sa chaise de manière à s’asseoir auprès de Finley afin de la prendre dans ses bras. Contre son torse, il la sentait brûlante et tremblante tandis qu’elle luttait contre l’intrusion de Cordelia. Griffin augmenta encore sa concentration ; à présent, il absorbait en lui l’énergie dirigée contre elle, ainsi que celle qu’elle émettait. Peu à peu, il prit le contrôle de l’Ether, le détournant de Finley pour qu’il se canalise sur lui. Cela fait, il n’avait plus qu’à le retenir. Le flux se contorsionna comme pour lui échapper, mais il fut plus rapide et le conserva dans son esprit. Alors, l’énergie se mit à tourbillonner autour de lui et à le remplir, immense et colossale.
Quand l’esprit de Cordelia sembla se rendre compte que sa connexion avec Finley était rompue, il cessa ses efforts. Comme un élastique tendu si fort qu’il se casse, toute l’énergie revint d’un seul coup vers Griff et le frappa si fort qu’il en roula au sol.
Finley, que l’énergie éthérique bombardait sans relâche, tomba en avant quand il la lâcha ; dans un soubresaut, il parvint à retenir sa chute. Mais cet effort l’obligea à baisser sa garde, et l’Ether en profita pour se précipiter sur lui. Les esprits — c’est ainsi qu’il avait toujours perçu les étranges créatures qui s’y trouvaient — se rassemblèrent en masse autour de lui, un million de voix qui lui parlaient en même temps, criant, pleurant ou chuchotant simplement.
Comme un raz de marée, l’énergie s’empara de lui. Cordelia et Finley en avaient tant échangé que le mouvement ne pouvait plus être arrêté. Certes, Griffin était parvenu à détourner la force de l’Ether, mais celle-ci, qui n’était plus canalisée, se mit à tournoyer en lui comme un ouragan, prisonnière d’un seul corps au lieu de circuler entre deux êtres. L’Ether considérait Griff comme une pièce close… et il voulait impérativement en sortir.
Avec d’immenses difficultés, il se releva, à peine conscient de Finley et sa tante qui gisaient inanimées sur le sol. Il fallait qu’il sorte de la maison.
Les grandes baies vitrées, au fond du bureau, donnaient sur le parc à l’arrière du manoir ; il se précipita dans leur direction. Lorsqu’il tendit la main vers la poignée, une décharge d’énergie se produisit, et les portes s’ouvrirent en grand sans même qu’il les touche.
En quelques bonds, Griffin dévala l’escalier de pierre qui menait au jardin et se mit à traverser en courant les pelouses soigneusement entretenues ; une pulsation frénétique martelait son corps, si forte qu’il en trébucha à plusieurs reprises. Sa vue commençait à se brouiller, et il avait l’impression que la peau de son crâne était en train de se distendre.
L’Ether allait le faire exploser !
Le jardin était agrémenté d’un étang — une étendue d’eau entourée de statues et de topiaires du meilleur goût. C’était sa destination. Plus que cinquante mètres. L’eau pourrait le sauver.
 Il trébucha de nouveau et faillit tomber. Le temps pressait. Son crâne menaçait d’éclater.
Presque, il y était presque.
Il franchit tant bien que mal la distance qui le séparait encore de l’étang ; il distinguait à présent celui-ci comme à travers un épais brouillard. Des couleurs se mirent à danser devant ses yeux, et il eut l’impression que sa vision se dédoublait, comme si l’étendue d’eau avait été un mirage devant lui…
Lorsque ses bottes rencontrèrent les pierres qui bordaient la mare, Griffin se jeta en avant, en vol plané. Pourvu qu’il ait calculé correctement ! Si jamais sa chute se terminait sur le sol…
Le froid de l’eau le frappa comme un coup de pied en pleine poitrine et vint noyer ses hurlements. Comme il ouvrait la bouche, l’Ether se libéra enfin. Dans un ultime cri de soulagement, il le laissa s’échapper de lui.
Ensuite, tout devint noir.
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C’est l’explosion qui réveilla Finley.
Les jambes en coton, elle dut prendre appui sur le bureau pour se relever. Dans son crâne, la douleur était si vive qu’elle avait l’impression d’avoir été rouée de coups. A quelque distance d’elle, Lady Marsden avait repris conscience elle aussi. Le visage couvert de sang, elle entreprit de s’asseoir péniblement ; du revers de la main, elle s’essuya le nez avant de balayer la pièce du regard. Pour finir, elle braqua sur Finley des yeux écarquillés par l’inquiétude.
— Griffin ! s’écria-t-elle.
Sans réfléchir, Finley bondit sur ses pieds. Le bruit terrible qu’elle venait d’entendre avait donc quelque chose à voir avec Griffin qui, visiblement, était sorti en courant par les baies vitrées — c’est en tout cas ce que semblaient indiquer les morceaux de verre brisé jonchant l’escalier de pierre.
Malgré le soleil qui resplendissait, le jardin donnait l’impression qu’il venait d’essuyer une énorme averse. Au fond du parc, là où se trouvait l’étang, un nuage de brume s’était levé. Malgré la douleur qui battait dans sa tête et la nausée qui la menaçait à chaque pas, Finley se précipita au pas de course dans cette direction.
Quand elle atteignit le plan d’eau, elle comprit que ce n’était pas de la brume qui s’accrochait à la pelouse détrempée. En effet, au lieu du froid auquel elle s’attendait, une chaleur brûlante l’accueillit quand elle pénétra dans le nuage cernant l’étang. Elle s’immobilisa, debout sur une pierre.
De la vapeur !
Il ne restait pas plus de cinq centimètres d’eau dans tout l’étang. Au milieu de celui-ci gisait Griffin, inconscient et trempé ; un nuage de vapeur s’élevait au-dessus de lui comme s’il avait été une bouilloire en pleine activité.
— Griffin !
Sans se soucier de l’état de ses bottines ou de sa propre sécurité, Finley se précipita dans la mare et pataugea tant bien que mal en direction de ce dernier. A travers ses bas, elle percevait le contact de l’eau bouillante, mais elle n’en avait cure ; malgré la douleur, elle avança jusqu’au corps inerte.
— Griffin ?
Elle s’accroupit aux côtés de celui-ci et toucha ses cheveux trempés d’une main hésitante. Peu à peu, il reprit conscience et se redressa sur ses genoux.
Il gardait la tête basse, mais un sourire se dessina sur ses lèvres.
— Finley…
Sa voix n’était qu’un murmure rauque, comme si la chaleur insupportable qui régnait autour d’eux lui avait également brûlé la gorge.
— Ainsi, tu t’en es sortie…
Et soudain tout fut clair : Griffin avait mis un terme à l’intrusion de sa tante dans les pensées de Finley, et ce qu’elle voyait à présent était le résultat de son intervention — quelle que soit la nature de celle-ci. Il avait fait cela pour elle ! Elle faillit se jeter sur lui pour l’embrasser. Sans doute l’aurait-elle fait si elle n’avait craint de se brûler à ses lèvres.
Se penchant sur lui, elle l’aida à lever les bras et à les nouer derrière son cou. Elle dut serrer les dents en sentant la terrible morsure de l’eau brûlante traverser ses vêtements. En douceur, son côté sombre prit le dessus. Cette fois, elle le laissa faire, car il faisait taire en partie la douleur.
— Peux-tu te lever ? demanda-t-elle à Griffin en plaçant un bras autour de sa taille.
Il hocha la tête ; avec précaution, elle l’aida à se redresser. Finley pouvait sentir les frissons qui secouaient le corps de Griff. Quel entêté ! Et menteur, par-dessus le marché ! Il était en ce moment tout à fait incapable de tenir debout !
Alors, Finley s’inclina et passa son autre bras derrière ses jambes… avant de le soulever et de l’emporter hors de l’étang, serré contre sa poitrine comme elle l’aurait fait avec un enfant.
— Finley, murmura-t-il.
— Oui, Griffin ?
— Repose-moi, je t’en prie.
Il y avait comme un éclat de rire dans sa voix.
Elle baissa les yeux sur lui. Leurs visages étaient si proches qu’elle aurait pu l’embrasser si elle l’avait voulu. Il avait des lèvres magnifiques, qui pour l’heure esquissaient un charmant sourire.
— Je t’en prie, répéta-t-il. Aussi agréable que ce soit, je refuse d’être porté à l’intérieur de ma maison par une jeune fille qui pèse une bonne vingtaine de kilos de moins que moi.
 Une rougeur qui ne devait rien à la vapeur se répandit sur les joues de Finley.
— Désolée.
Pourtant, elle ne le laissa pas poser les pieds par terre avant qu’ils ne soient sortis de l’étang. Alors seulement, elle lui lâcha les jambes. Toutefois, elle continua de le soutenir par la taille tandis qu’il passait un bras sur ses épaules. Apparemment, sa fierté de mâle pouvait s’accommoder de s’appuyer à une jeune fille de vingt kilos de moins.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient à petits pas vers le manoir.
Sur la vaste pelouse, le nuage de vapeur se dissipait peu à peu.
Griffin poussa un soupir.
— Pour faire simple : je me suis rendu sur le plan éthérique et j’ai absorbé l’énergie qui circulait entre toi et tante Cordelia afin de couper votre connexion psychique. Comme l’eau peut aider à disperser les excès d’énergie, je me suis jeté dans l’étang. Et maintenant, ajouta-t-il avec un regard par-dessus son épaule, je n’ai plus qu’à le remplir de nouveau.
— Tu paies des gens pour ça, lui répliqua-t-elle non sans une certaine sécheresse. Et tu n’aurais pas dû prendre tous ces risques pour moi.
Il la regarda du coin de l’œil — ce dont elle se rendit compte, car elle faisait de même à cet instant.
— Et pour qui d’autre, alors ? demanda-t-il doucement.
Finley détourna la tête.
— Merci, bafouilla-t-elle.
Bien entendu, il avait pu agir pour sauver sa tante ; mais il l’avait fait aussi en pensant à Finley. C’était la première fois que quelqu’un se sacrifiait ainsi pour elle.
 — Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour parler de ça, lança-t-il comme ils approchaient du manoir, mais as-tu remarqué, quand tu m’as soulevé, si ton « autre côté » était dans les parages ?
Finley s’arrêta net, contraignant Griffin à faire de même. Elle était tellement stupéfaite qu’elle demeura incapable de bouger ou de parler pendant quelques secondes. Enfin, elle se tourna vers lui.
— Je ne sais pas. Je l’ai senti un peu plus tôt. Je l’ai laissé m’aider à ignorer la douleur, mais…
Elle le fixa, interdite.
— Mais jamais je n’aurais eu une telle force sans lui !
L’eau dégoulinant de ses cheveux et sur son visage, Griffin lui décocha un sourire éblouissant. Ses joues étaient un peu rouges, ce qui accentuait l’éclat de son regard.
— Tu l’as contrôlé !
Ebahie, elle demeura immobile. Oui. Elle l’avait contrôlé. Elle ne s’était pas contentée de lutter et de repousser son côté sombre : elle l’avait bel et bien utilisé et employé comme elle le souhaitait. Elle ignorait comment elle y était parvenue — sinon qu’elle avait pensé à Griff au lieu de penser à elle. Mais si elle avait réussi une fois, elle devait pouvoir le refaire, non ?
Ils se remirent en marche. Le pas de Griffin était maintenant plus assuré, mais il n’ôta pas le bras des épaules de Finley, pas plus qu’elle ne lâcha sa taille. Malgré les brûlures sur sa peau, elle appréciait trop ce contact.
— Griffin ! s’écria une voix sur la terrasse.
C’était Lady Marsden, accompagnée d’Emily et de Sam. Son Excellence la Fouineuse avait essuyé le sang sur son visage, mais quelques traces subsistaient autour de son nez et de son menton.
Sam — pieds nus et seulement vêtu d’un pantalon et d’une chemise ouverte — se dirigea vers eux alors qu’ils s’approchaient du perron. Parvenu devant l’escalier, Griffin s’écarta de Finley et laissa retomber son bras ; elle l’imita en lui lâchant la taille. Il gravit seul les marches de pierre qui menaient à la terrasse ; quand le grand gaillard aux cheveux noirs s’avança pour lui venir en aide, il leva une main.
— Pas la peine, Sam. Je vais bien.
Etait-ce un effet de l’imagination de Finley, ou bien Sam avait-il cillé ? Il avait dû prendre le refus de Griffin comme un affront personnel ; sans doute avait-il mauvaise conscience de n’avoir pas été là quand son ami avait besoin de lui. Et c’était très bien ainsi. Finley ne connaissait pas tous les détails de la querelle qui les opposait et, d’une certaine façon, elle pouvait comprendre Sam. Pour autant, elle aurait aimé botter les fesses du colosse qui s’apitoyait tant sur son sort, car elle-même connaissait trop bien ce sentiment.
Lady Marsden se précipita pour étreindre son neveu. Par-dessus l’épaule de celui-ci, elle croisa le regard de Finley, qui faillit détourner la tête mais se retint in extremis. Car, à sa grande surprise, ce fut du remords qu’elle lut dans les yeux de la marquise. Quand celle-ci se fut écartée de Griffin, elle se dirigea vers Finley, main tendue.
— Mademoiselle Jayne, je tiens à vous présenter mes excuses pour nous avoir toutes deux mises en danger. Depuis votre arrivée ici, je me suis comportée en vraie mégère à votre égard, et vous ne le méritiez pas.
 Finley hésita une seconde avant d’accepter la main qu’elle lui offrait.
— Qu’est-ce qui vous a amenée à changer d’avis ?
— Vos pensées à vous, répondit la marquise. Votre esprit est peut-être écartelé, mais vous n’êtes pas mauvaise. Je sais à présent que vous ne constituez pas une menace pour ma famille.
Le pouls de Finley s’accéléra.
— Vous voulez dire que, pour Lord Felix, je ne l’ai pas… ?
Elle ne parvenait pas à formuler sa question à haute voix — à demander si oui ou non elle avait assassiné le jeune lord.
Pour la rassurer, Lady Marsden tapota sa main qu’elle tenait toujours.
— Non. Ce n’est pas vous. Cela, au moins, je l’ai vu.
Un immense soulagement s’empara de Finley, et elle s’exclama avec un grand soupir :
— Oh ! merci, merci infiniment !
Peu importait la brutalité avec laquelle la marquise avait extirpé cette information de son esprit : à présent, Finley connaissait la vérité et pouvait cesser de s’inquiéter et de se morfondre à l’idée qu’elle avait peut-être commis un meurtre.
Avec un sourire fatigué, Lady Marsden lui lâcha la main avant de reporter son attention sur son neveu, qu’elle entoura de ses bras pour le conduire à l’intérieur de la maison. Ce n’est qu’en s’approchant des baies vitrées que Finley se rendit compte à quel point celles-ci avaient souffert. Griffin était-il passé au travers, ou bien était-ce son pouvoir qui les avait fait exploser ? Comme elle n’avait vu aucune entaille sur ce dernier, elle opta pour la deuxième solution.
 Emily saisit le bras de Finley et l’entraîna avec elle.
— Allez viens. Je vais passer quelque chose sur tes brûlures.
Celles-ci, de toute façon, guériraient vite, mais Finley ne protesta pas. Pour la première fois, elle avait l’impression d’être chez elle ici, avec ces gens. Jamais, depuis son enfance, elle ne s’était sentie ainsi acceptée et comprise.
Mais combien de temps cela durerait-il ?
*  *  *
Un peu plus tard ce jour-là, après avoir pris un bain, un bon repas et du repos, Griffin redescendit dans son bureau dans l’intention d’utiliser la machine à Ether pour y chercher quelques indices sur les circonstances du décès de Lord Felix. Que Cordelia ait perçu l’innocence de Finley dans l’esprit de celle-ci ne suffisait pas ; Scotland Yard exigerait des preuves plus tangibles. Si Griffin parvenait à trouver une piste, il pourrait au moins inciter le commissaire Jones à chercher dans une direction qui n’impliquerait pas Finley.
Fort heureusement, Scotland Yard aurait du mal à croire qu’une jeune fille qui ne devait pas peser plus de cinquante kilos toute mouillée — un poulain à la naissance, songea-t-il en fin connaisseur des chevaux — ait eu la force d’étrangler un homme de la corpulence de Lord Felix.
Toutefois, comme ses domestiques étaient occupés à réparer les baies vitrées de l’étude, Griffin ne put utiliser la machine. Ses serviteurs savaient qu’un engin étrange trônait dans son bureau, mais aucun d’eux ne l’avait jamais vu l’utiliser, et il entendait bien que cela continue.
 Comme il était presque l’heure du thé, il se dirigea donc vers le salon bleu où, à sa grande surprise, il trouva Finley, seule.
Quand il entra, celle-ci releva la tête, visiblement surprise. Etrangement, elle semblait presque nerveuse à sa vue, comme si ce qui s’était passé dans l’après-midi les avait éloignés au lieu de les rapprocher.
— Emily a dit qu’elle ne tarderait pas. Il fallait juste qu’elle se change. Elle travaillait dans son laboratoire, expliqua-t-elle avant qu’il lui ait posé la moindre question. Et Sam ne devrait pas tarder non plus ; il termine son entraînement. Et aux dernières nouvelles ta tante se repose.
Griffin lui adressa un sourire qu’il espérait apaisant.
— Alors, il n’y a que nous deux pour paresser ici.
Un mince sourire naquit sur la jolie bouche de Finley.
— C’est ça. Quelle bande de fainéants nous faisons…
Il ne s’était pas donné la peine d’enfiler une veste pour descendre, aussi put-il s’asseoir à côté d’elle sur le sofa de velours bleu sans avoir à remonter les pans de son habit. Pourtant, il se prit presque à regretter de ne pas avoir porté un peu plus d’attention à sa tenue. Certes, Finley n’était sans doute pas le genre de fille à se laisser impressionner par un nœud de cravate, même s’il lui arrivait fréquemment, avait-il remarqué, de regarder son cou. Néanmoins, vêtu seulement d’un pantalon, d’une chemise et de bretelles, il se sentait presque négligé.
Finley, quant à elle, portait l’une des robes de style oriental qu’il avait achetées pour elle. Ses cheveux couleur miel étaient coiffés en un chignon lâche retenu par ce qui ressemblait à un crayon. Tout de même, il faudrait qu’il s’assure qu’elle dispose dorénavant d’épingles à cheveux et d’autres babioles du même genre qu’utilisaient les jeunes femmes…
— D’où viennent ces cheveux noirs ? demanda-t-il en désignant d’un geste les deux mèches couleur charbon qui ornaient ses tempes.
Curieusement, elles paraissaient plus longues que le matin même.
L’air gêné, Finley porta une main à sa chevelure.
— Je l’ignore. C’était là quand je me suis réveillée ce matin. J’imagine qu’ils étaient peut-être déjà noirs, mais je ne l’avais jamais remarqué. En tout cas, ce n’est pas artificiel, assura-t-elle.
— Etrange, répliqua Griffin avec un sourire. Mais ça te va bien. Cela te donne un aspect très mystérieux.
A cette taquinerie, il crut distinguer l’ombre d’une rougeur sur ses joues.
— Je t’ai un peu délaissée, reprit-il, et je m’en excuse. Demain matin, nous nous retrouverons dans la bibliothèque et nous commencerons à travailler. Je pense pouvoir t’aider à contrôler encore mieux ton état.
Elle sursauta.
— Contrôler mon état ? Tu veux dire que… je vais rester comme ça pour toujours ?
Ce n’était peut-être pas le comportement le plus convenable, mais il ne put s’empêcher de lui prendre la main. Après tout, ils avaient traversé ensemble une telle épreuve que se montrer cérémonieux n’était plus de mise.
— Au fond, l’alchimie de ton père a scindé ta personnalité en deux ; il a fait de toi une créature double. Je pense que c’est ce qui explique que tu connaisses autant de difficultés avec ton autre nature. Tu es, comment dire… déséquilibrée. A présent, les deux moitiés doivent être réunies dans une seule personnalité.
Finley ne parut pas apprécier son explication.
— Vraiment ? Et que se passera-t-il si c’est l’ombre qui prend le dessus ?
— Cela n’arrivera pas, dit Griffin d’un ton ferme. Mais, quand bien même cela se produirait, ta personnalité normale, celle de maintenant, ne tarderait pas à refaire surface. Franchement, tu ne préférerais pas contrôler tes deux aspects plutôt que de t’en inquiéter en permanence ?
Distraitement, Finley mordilla l’ongle de son pouce, réfléchissant à ce qu’il venait de dire ; pour finir, elle replia ses doigts en un poing et déclara :
— Si, bien sûr.
Ravi d’entendre la détermination dans sa voix, Griffin se mit à sourire.
— Je t’adore !
Au moment même où il les prononçait, les mots lui parurent presque déplacés ; il se détourna pour qu’elle ne voie pas sa gêne… et pour ne pas voir la sienne.
Au bout de quelques instants, il reprit :
— Je veux aussi te présenter mes excuses pour ce qu’a fait tante Cordelia.
— Inutile. Elle m’a déjà demandé de la pardonner, et je l’ai fait de bon cœur.
— C’était très charitable de ta part.
Finley eut une moue dédaigneuse.
— Charitable ? Rien à voir, non. Si elle n’avait pas pénétré dans mon esprit, j’en serais encore à me demander si j’avais ou non assassiné Lord Felix.
La franchise de Finley le surprit, mais il ne l’en apprécia que davantage.
 — Eh bien, je suppose qu’à quelque chose malheur est bon, comme on dit. Comment vont tes brûlures ?
Griffin avait encore du mal à se faire à l’idée qu’elle se soit mise en danger pour venir à son secours. Depuis la mort de ses parents, bien peu de gens l’avaient aidé de façon aussi spontanée et désintéressée — personne, en fait, à l’exception de ceux qui vivaient sous son toit.
Finley porta une main — celle qu’il ne tenait pas dans la sienne — à sa nuque.
— Elles ont pratiquement disparu. Emily y a passé un onguent efficace, semble-t-il, et on dirait bien que les travaux de mon père m’ont également dotée de capacités de guérison très rapides.
— Pour ne pas parler de ta capacité à soulever soixante-dix kilos comme s’il s’agissait d’un fétu de paille, lui rappela-t-il avec un sourire taquin.
— Soixante-dix ? reprit-elle d’un ton narquois. J’aurais dit un peu plus, tout mouillé et avec tes vêtements…
A ces mots, elle s’interrompit et ses joues, puis son visage, s’empourprèrent. Griffin se mordit la lèvre pour ne pas se mettre à rire à ses dépens. Inutile de posséder les pouvoirs télépathiques de tante Cordelia pour comprendre que le fait de parler du poids de Griff avec ses vêtements avait évoqué à Finley la différence dans le cas — tout à fait hypothétique — d’une absence de ceux-ci…
— J’ai fini par te demander de me déposer par terre, si tu te souviens bien, lui dit-il.
Il espérait ainsi ramener la conversation sur un sujet moins gênant pour elle. Puis, redevenu sérieux :
— Je vais faire mon enquête sur la mort de Lord Felix.
 La moue embarrassée de Finley se transforma en une expression interrogative.
— Pourquoi donc ? Nous savons que ce n’est pas moi la coupable.
— Scotland Yard l’ignore encore. Si je peux leur indiquer des pistes qui mènent ailleurs qu’à toi, et que nous parvenons à t’innocenter définitivement, je me sentirai l’esprit plus libre.
Elle le fixa intensément avant de répondre :
— Je te remercie. Pour tout. Pour les recherches que tu as faites sur mon père, aussi.
Personne ne l’avait jamais regardé ainsi, comme s’il était la réponse à toutes ses prières. C’en était presque gênant, déstabilisant… et surtout c’était très attirant. Il se pencha vers elle, tout prêt, enfin, à céder à la tentation qu’elle constituait pour lui depuis leur premier regard.
Oui, il allait embrasser Finley Jayne. Même si cela risquait de tout compliquer.
Par bonheur, celle-ci ne remarqua pas cette soudaine proximité ; ou, le cas échéant, elle l’interpréta mal. Elle se laissa en effet retomber contre le dossier du sofa et, les yeux perdus dans le vague, elle murmura :
— C’est affreux, mais l’idée qu’il soit mort me soulage. Je devrais avoir honte, non ?
Cette question et toute l’attitude de Finley refroidirent Griffin comme un seau d’eau glacée. Mais très vite il se ressaisit, ne conservant qu’un léger sentiment de culpabilité. La pauvre… Elle avait dû vivre un enfer tant qu’elle avait cru avoir tué ce bon à rien de Lord Felix ; et voilà qu’à présent elle se reprochait de ne pas le plaindre !
— Non, lui répondit-il en toute honnêteté. Tu ne devrais pas avoir honte. Je suis certain que tu n’es pas la seule à ressentir cela.
Elle se mordit la lèvre.
— Sans doute pas, effectivement. Il a fait beaucoup de mal autour de lui.
De nouveau, elle le regarda droit dans les yeux.
— Je sais qu’il est affreux de se réjouir de la mort de quelqu’un, mais je pense aussi à ce qui aurait pu arriver si on l’avait laissé continuer…
— Et à toutes les personnes qu’il aurait pu blesser, conclut-il doucement.
Combien de fois, ces derniers jours, avait-il lui-même souhaité se retrouver en face d’August-Raynes et lui faire ravaler son sourire supérieur à coups de poing ?
Finley hocha la tête.
— Je ne lui en veux pas pour ce qu’il m’a fait. Au début, si ; mais ensuite j’ai compris qu’il n’était pas lui-même.
Griffin laissa échapper un rire sans joie.
— Tu es trop indulgente.
— Tu trouves ? répondit-elle, dubitative. Pourtant, je pense qu’il n’est pas vraiment coupable. C’est seulement à cause de ce qu’il avait bu…
— Je t’admire d’avoir le courage de lui chercher des excuses, mais le fait est que c’était un fainéant et un bon à rien qui se laissait aller à tous ses mauvais penchants et éprouvait du plaisir à s’en prendre à ceux qu’il croyait inférieurs à lui.
Elle le fixa avec surprise et… oui, c’était bien de la colère dans ses yeux.
— Tu n’es pas en train de suggérer qu’il était vraiment mauvais, tout de même ?
 Griffin la regarda, interloqué. Mais d’où provenait donc l’emportement de Finley ?
— Bien sûr que si. J’ai des témoignages longs comme le bras qui prouvent quelle crapule c’était. Je pensais que tu serais la dernière personne à le défendre !
— Comment pourrais-je condamner un homme que je ne connaissais pas ?
Finley semblait à présent au bord des larmes.
— Un homme dont ma mère pensait le plus grand bien, et qu’elle aimait ? Dieu du ciel, je me réjouis sans doute qu’il ait disparu et que ses souffrances soient terminées, mais je ne pourrai jamais le mépriser.
Griffin fronça les sourcils.
— Une seconde. De qui parlons-nous ?
Finley s’immobilisa, et sa bouche s’ouvrit lentement.
— De mon père, non ?
Griff ne savait pas s’il devait jurer ou éclater de rire.
— Je parlais de Lord Felix. Au nom du ciel, Finley, je ne me serais jamais permis de parler ainsi de ton père ! Le mien en pensait le plus grand bien, et je suis certain qu’il avait raison.
Les joues de Finley s’empourprèrent de nouveau.
— Le fait que je me réjouisse presque de sa disparition doit te paraître affreux, non ?
— Certainement pas. Tu l’as dit toi-même : il ne souffre plus. Seigneur, tu as dû penser que je n’avais vraiment pas de cœur, à parler ainsi de ton père !
Finley gloussa nerveusement.
— Un petit peu, oui. Je suis contente de m’être trompée. Pour être honnête, je ne suis pas fâchée que nous soyons débarrassés de Lord Felix, mais surtout je suis ravie de n’être pas celle qui a mis fin à ses jours.
 A cet instant, une ombre passa sur ses traits, et Griff en tira des conclusions évidentes.
— Tu penses que c’est l’œuvre de Dandy.
— Non, protesta-t-elle. Il n’irait jamais aussi loin.
Malgré tous ses efforts pour conserver une expression neutre, Griffin ne put s’empêcher de hausser un sourcil. Intérieurement, il bouillait. Dandy avait inspiré chez Finley tant d’attachement en si peu de temps… Si les rôles avaient été inversés, l’aurait-elle défendu, lui, avec autant d’empressement ?
— Sans doute pas, concéda-t-il néanmoins.
A quoi il ne put s’empêcher d’ajouter :
— Dandy se débrouille toujours pour ne pas avoir de sang sur les mains. Il aurait chargé quelqu’un d’autre du sale boulot.
— Non. Pas si c’était personnel, coupa-t-elle.
Griffin n’appréciait pas vraiment qu’elle se targue d’une telle connaissance des pensées de Dandy, ni qu’elle semble éprouver un vrai respect pour l’homme en question.
— Jack Dandy est un criminel, Finley, insista-t-il. Quoi que tu puisses espérer, ce n’est pas une bonne personne.
— On pourrait dire la même chose de moi, je suppose. En tout cas en partie, fit-elle avec un mouvement de défi. Tu as vu de quoi je suis capable. Cela ne fait pas de moi une détraquée, pas plus que Dandy.
Elle l’avait mouché. Il soupira.
— Tu as raison, rien ne dit qu’il soit un assassin. Mais il reste l’un des seigneurs de la pègre de cette ville, et c’est un titre auquel il tient.
A présent, ils étaient quittes, car elle ne pouvait répondre à cela. Elle retira sa main.
 — Pourquoi sommes-nous en train de nous disputer au sujet de Jack Dandy ?
A regret, Griffin laissa retomber sa propre main.
— Parce qu’une partie de toi l’apprécie.
Finley eut un nouveau sourire narquois.
— Une partie de moi a aussi tenté d’étrangler ta tante, je te rappelle. Il me tarde vraiment de prendre tout à fait le contrôle de cet aspect de ma personnalité.
Certes, Griffin fut ravi d’entendre cela, mais cela n’alla pas sans un pincement au cœur. Quand les deux moitiés de Finley se réuniraient, elle ne serait plus la jeune fille qui se tenait en face de lui, et deviendrait moins dangereuse que son autre personnalité seule. Elle serait un peu des deux, et alors… peut-être l’apprécierait-elle moins. Et, réciproquement, peut-être lui plairait-elle moins que maintenant.
Quoi qu’il en soit, il se devait de courir le risque.
La porte du salon s’ouvrit pour laisser passer Sam, Emily et Jasper, suivis par deux servantes qui portaient un plateau avec du thé, des sandwichs et des douceurs. Griffin entra immédiatement dans la conversation, tout comme Finley, ce qui ne lui laissa pas le temps de regretter de ne pas avoir embrassé celle-ci quand il en avait eu l’occasion.
*  *  *
Un peu plus tard, poussée par une force qu’elle ne s’expliquait pas, Finley fit porter une note à une certaine maison de Whitechapel. Le message tenait en une ligne : Dites-moi que ce n’est pas vous.
Elle attendit la réponse. Même si elle n’était plus sur la sellette, elle savait qu’elle avait peut-être joué un rôle dans l’assassinat de Lord Felix. Si la mort de celui-ci avait été causée par ce qu’elle avait raconté à Jack, elle s’en trouvait d’une certaine façon responsable.
Aucune réponse ne lui parvint ce soir-là, mais le lendemain matin, alors qu’elle prenait seule son petit déjeuner, le majordome vint lui présenter, sur un plateau d’argent, une lettre qui portait son nom et l’adresse du manoir tracés à l’encre noire d’une écriture anguleuse. L’enveloppe était fermée par un cachet de cire noire, imprimé d’un simple D gothique.
Quand elle brisa le sceau pour saisir le papier épais et luxueux de la carte, ses doigts tremblaient. Tout comme sa question, la réponse tenait en une seule ligne :
 Bien sûr que non, trésor.
Elle jeta le mot dans le feu et s’en alla retrouver Griffin dans la bibliothèque. Elle avait sa réponse, et cela lui suffisait.
Pourtant, une partie d’elle-même restait insatisfaite. Certes, Jack Dandy lui avait assuré qu’il n’avait pas tué Lord Felix. Mais au fond d’elle-même elle savait bien que, si tel avait été le cas, Dandy était bien trop malin pour l’avouer à quiconque — y compris à elle.
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Le matin suivant, un autre envoi parvint à Finley. Il lui fut apporté le matin, alors qu’elle prenait son petit déjeuner en agréable compagnie avec tous les autres — Sam compris. Apparemment, en volant à la rescousse de Griffin, elle s’était attiré non seulement les bonnes grâces de Lady Marsden, mais aussi celles de « l’homdroïde ».
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Emily, les yeux écarquillés, quand Finley saisit la grande boîte rose entourée d’un élégant ruban noir, également rayé de rose.
— Je l’ignore, répliqua-t-elle en toute sincérité.
Lady Marsden leva un sourcil appréciateur.
— Ça vient de chez Madame Chérie. Quoi que ce soit, cela a dû coûter cher.
Comme Finley s’interrompait pour la regarder avec effroi, elle ajouta en souriant :
— Ne restez pas là à le regarder, jeune fille. Ouvrez-le !
Fébrilement, Finley lui obéit. Non sans une certaine maladresse, elle entreprit de défaire le nœud, avant de déposer le ruban sur le dossier de la chaise à côté d’elle. Elle souleva le couvercle et le posa par terre, puis écarta le fin papier rose pâle…
Elle laissa échapper un petit cri de surprise. Dans la boîte se trouvait un déguisement pour un bal costumé. Il s’agissait d’une robe de fée recouverte de plumes d’un noir d’ébène aux reflets iridescents, où la lumière faisait naître des scintillements de violet profond, de vert émeraude et de bleu vif. Un masque assorti l’accompagnait.
— Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, murmura Emily.
Finley était du même avis. En tout cas, elle n’avait jamais possédé un aussi beau vêtement. Elle admira encore le corsage, d’un vert assorti au reflet des plumes, comme sur l’éventail d’un paon.
Ebahie, elle releva la tête, pour découvrir le regard hargneux de Griffin et le sourire appréciateur de sa tante.
— On dirait bien que vous avez un admirateur, miss Finley. Et plutôt audacieux, au vu de l’extravagance de son présent.
— Lis la carte, lui suggéra Griffin.
On aurait dit qu’il parlait sans desserrer les dents, et Finley le regarda avec surprise. Effectivement, sa mâchoire était crispée, comme s’il était… jaloux ? Non, impossible. L’idée semblait trop extraordinaire pour qu’elle se permette de la caresser ; pourtant, de toute évidence, Griffin était mécontent. Soit il était effectivement un peu jaloux, soit il la considérait comme une fille à la moralité douteuse. En effet, envoyer un cadeau aussi personnel à une jeune femme semblait particulièrement déplacé : c’était plutôt le genre de présents que les hommes offraient à leur maîtresse !
Soudain, Finley eut peur d’ouvrir la carte. Tout magnifique qu’il soit, le costume était gâché par la façon dont il lui parvenait. Néanmoins, tout le monde la regardait, aussi ne put-elle que défaire la petite enveloppe et saisir le mot qu’elle contenait.

 Portez ceci ce soir. Je viendrai vous chercher à 9 heures précises. Nous allons au bal de Pick-a-Dilly.
 Jack

— De qui provient-elle ? demanda Griffin d’une voix sourde.
Le cœur battant la chamade, Finley soutint de nouveau son regard.
— Jack Dandy.
Bien qu’elle se soit éclairci la gorge avant de répondre, sa voix n’en ressemblait pas moins à un croassement.
Griffin resta silencieux. Pourtant, quand il saisit sa tasse de café, elle put voir que ses phalanges avaient blanchi. Ses yeux semblaient véritablement lancer des éclairs, et il affichait un visage de marbre.
— Tu ne peux pas y aller, lança Sam tout à trac. Ce n’est pas un endroit convenable pour une jeune fille.
Emily fit la grimace.
— Ah vraiment ? Et je suppose qu’en revanche ça ne poserait pas problème que tu t’y rendes, Sam Morgan ?
Le costaud rougit légèrement.
— C’est dangereux, Em. Et les hommes sont mieux équipés pour se défendre.
— En ce qui concerne ma défense, je suis mieux lotie que la plupart des hommes, riposta Finley d’un ton acerbe.
Elle n’aimait pas qu’on lui dicte sa conduite — et une partie d’elle avait très envie de se rendre à ce bal. Elle n’avait jamais assisté à ce genre d’événements, en tout cas pas en tant qu’invitée. Avec d’autres caméristes de dames de la haute société, il lui était arrivé, pendant des événements semblables, de patienter dans une antichambre, où elle s’était contentée de suivre la musique en tapant du pied et de boire de la limonade tiède. En revanche, elle n’avait jamais dansé sur la piste ni enfilé une belle robe de débutante.
— Tu feras ce que tu voudras, c’est indiscutable, déclara Griffin d’une voix étrangement basse. Si une situation délicate se présentait, tu es mieux à même que quiconque de te défendre.
Finley le fixa un instant. Exprimait-il vraiment le fond de sa pensée ? Et pourquoi une part d’elle-même aurait-elle souhaité entendre Griff lui demander de ne pas aller à ce bal, se comporter comme un tyran et l’obliger à renvoyer la robe à Dandy pour ne plus jamais le voir ?
— La situation pourrait tourner à notre avantage, fit Lady Marsden avec un détachement peut-être un peu trop marqué. La moitié de la racaille de Londres assiste à ce bal, ainsi que le gratin. Je pense que c’est l’endroit idéal pour dénicher des informations sur le Machiniste et ses plans.
Le Machiniste… Finley avait lu des articles de journaux à son sujet. C’était l’homme que les Peelistes pensaient responsable des récents cas d’accidents avec des automates. Du coin de l’œil, elle lança un regard curieux à Sam. Il avait pâli, mais son visage restait impassible. Pourtant, il rêvait sûrement de mettre la main sur l’homme coupable de l’attaque qui avait failli lui coûter la vie… Donc, en se rendant au bal, elle lui rendrait d’une certaine façon service, n’est-ce pas ? Si elle y allait évidemment.
Mais ce fut Emily, au final, qui la convainquit, et non les manières glacées de Griffin, ni la blessure cachée de Sam, ni même la ruse de Lady Marsden. La discrète Emily avec ses cheveux en désordre, ses pantalons et ses ongles coupés trop court… Elle s’était levée de sa chaise et avait fait le tour de la table pour regarder à l’intérieur de la belle boîte et caresser de sa main pâle le magnifique corsage.
— Tu ressembleras à une princesse, avait-elle murmuré avec un soupir envieux.
« C’est vrai », pensa Finley. Elle ressemblerait à une princesse, et se sentirait comme une reine. A un bal où les bas-fonds de Londres se mêlaient à l’aristocratie, et auquel assistaient toutes les couches de la société, Jack Dandy n’était-il pas un peu le roi ?
Elle croisa le regard sombre de Griffin et leva le menton dans une attitude de défi. Ce n’était pas comme s’il l’avait invitée, lui, à danser. Dans ce cas, tout le monde l’aurait prise pour sa maîtresse — c’est-à-dire une prostituée. Mais Jack Dandy, en revanche, pouvait l’emmener au bal. Il s’y trouvait chez lui, dans son monde ; ce n’était pas le cas de Griffin King.
— Tu as raison. Je vais faire ce qui me plaît, affirma-t-elle en s’efforçant de réprimer le tremblement dans sa voix. J’irai à ce bal.
*  *  *
Griffin n’avait jamais été un fervent partisan de la violence physique. Ses pouvoirs, en effet, lui permettaient de n’avoir que très rarement recours à ses poings. Toutefois, l’éducation d’un jeune homme de bonne famille exigeait un minimum d’exercices sportifs. Parmi ses connaissances, de nombreux jeunes gens avaient un faible pour la boxe ou l’escrime, mais Griff, quant à lui, pratiquait un art appelé le jujitsu. Il s’agissait d’une technique de combat venue du Japon des samouraïs, qui se servaient de leurs mains et de leur corps comme d’armes au lieu d’utiliser des épées ou des pistolets.
Récemment, Jasper Renn lui avait fait découvrir un autre art martial appelé le kung-fu, qu’il disait avoir appris à San Francisco. Tous deux s’étaient entraînés ensemble, s’apprenant mutuellement des coups et des positions issus de chacune des techniques. Griffin aimait aussi bien l’aspect physique que l’aspect mental des deux disciplines ; un jour, espérait-il, il visiterait la Chine et le Japon pour en apprendre davantage auprès de vrais maîtres.
Pour l’heure, même s’il ne portait pas de chemise, il transpirait et ahanait tant et plus. De fait, il n’était vêtu que de son pantalon — même ses pieds étaient nus — pour se battre contre un ennemi invisible.
Peut-être pourrait-il apprendre cette technique de combat à Finley. Le trouverait-elle, alors, aussi attirant et dangereux que ce fichu Jack Dandy ? Franchement, pourquoi les filles en avaient-elles toujours après ce genre de types ? Qu’est-ce qui faisait qu’elles devenaient timides et idiotes quand elles les rencontraient ?
Pendant ses études, il avait entendu plusieurs histoires sur Dandy. Agé d’à peine un ou deux ans de plus, le criminel, qui se trouvait dans le même college que lui, était déjà célèbre. La rumeur prétendait qu’il était le fils d’un aristocrate — peut-être de l’un des pairs du royaume, et, en tout cas, au moins d’un comte. Quoi qu’il en soit, le géniteur de cette fripouille devait avoir les moyens, et sans doute un nom, car il avait pu offrir à cet enfant illégitime la meilleure éducation d’Angleterre.
 — Tu te bats contre ton ombre ? Tu as toutes les chances de gagner, non ?
La voix de tante Cordelia venait de s’élever non loin de lui, moqueuse.
— Après tout, ce n’est pas comme si elle pouvait se défendre…
Griffin se hâta de ramasser sa chemise, et il l’utilisa pour s’essuyer le visage et le torse avant de l’enfiler.
— Pour une ombre, elle ne s’en sort pas si mal, rétorqua-t-il avec une légèreté feinte.
Cordelia s’avança vers lui, souriante.
— Après ce qui s’est passé l’autre jour, je suis surprise que tu aies encore assez de force ne serait-ce que pour lever le petit doigt ; alors, un entraînement…
Griffin haussa les épaules avec détachement.
— Je vais bien, ma tante.
En fait, il se sentait même en pleine forme, ce qui allait totalement à l’encontre de ses théories selon lesquelles l’Ether pompait son énergie vitale. Pourtant, en d’autres occasions similaires, il avait eu l’impression que dix ans de sa vie venaient de lui être ôtés…
— Parfait, fit Cordelia avec un sourire satisfait. Je me disais qu’il serait sans doute intéressant que tu assistes toi aussi au bal de Pick-a-Dilly, histoire de voir ce que tu peux découvrir sur le Machiniste et ses « machinations », si tu me passes le jeu de mots.
Griffin se figea ; il y avait dans l’expression de sa tante quelque chose qu’il n’appréciait pas. En même temps, dans son esprit, il ressentit comme une impulsion qui le poussait à accepter son plan.
— J’en ai bien l’intention, ma tante, mais ce n’est pas seulement pour la raison que tu mentionnes. Toutefois, cela doit te tenir particulièrement à cœur, sans quoi tu ne serais pas en train de t’introduire dans mes pensées comme je t’ai demandé cent fois de ne pas le faire.
Devant la sécheresse de sa voix, la plupart des gens auraient battu en retraite, mais Cordelia se contenta de hausser les épaules et de le fixer droit dans les yeux. Il le savait : elle regrettait que, contrairement à beaucoup d’autres, Griffin soit capable de percevoir ses intrusions mentales.
— Cela te fera aussi du bien de voir Miss Jayne avec des gens de son monde.
— De son monde ? reprit Griffin en haussant un sourcil. On dirait que tu la vois comme une simple roturière.
L’expression qui se peignit sur le visage de sa tante disait tout : il avait touché juste.
— Elle n’en est pas loin, Griffin. D’accord, elle est spéciale, très mignonne… et piquante, également. Je comprends ce qui t’attire chez elle. Mais prends garde, Griffin. Tes attentions lui feront plus de mal que de bien.
Il croisa les bras sur sa poitrine en une attitude typiquement défensive. Cependant, il ne put s’empêcher de demander :
— Comment ça ?
— Tu peux faire passer Sam et Emily pour des employés, mais à voir la façon dont tu regardes Mlle Jayne… eh bien, de toute évidence, elle t’attire beaucoup.
Les joues de Griff s’empourprèrent.
— Et alors ?
Sa tante s’approcha d’un pas.
— Si tu montres trop d’intérêt pour elle, il y aura des rumeurs. Les gens croiront qu’il y a quelque chose de sordide entre vous — en particulier si elle vit sous ton toit. Elle est sous ta protection, Griffin. Tu ne peux pas te permettre d’abuser d’elle, et il ne faut pas qu’on puisse penser cela de toi. Sa réputation pourrait en être irrémédiablement ruinée.
Le visage de Cordelia n’exprimait que de la compassion.
— Elle n’est pas pour toi, mon grand.
En cet instant, Griffin faillit se comporter comme un enfant gâté — taper du pied et bouder en déclarant qu’il était duc et qu’en conséquence il faisait ce qu’il voulait. Mais ça aurait été un comportement égoïste. Oh ! bien sûr, il pouvait en faire à sa tête ; mais ce serait Finley qui en pâtirait.
Du pouce, il remonta sur sa chemise encore à moitié ouverte les bretelles qui pendaient sur son pantalon.
— En général, tu ne te soucies guère des convenances, tante Delia. Pourquoi maintenant ?
Les traits de cette dernière s’adoucirent.
— Parce qu’un jour j’aimerais te voir heureux avec une jeune femme normale, et non pas avec une créature qui pourrait causer ta mort, ou pire encore — te quitter sans un mot d’explication et te laisser pour toujours dans l’expectative, à te demander ce qu’il lui est arrivé, si elle est vivante et en sécurité.
Il était impossible d’en vouloir à Cordelia quand elle parlait avec tant de candeur… de sa propre vie. Elle ne souhaitait pas à son neveu les souffrances qu’elle endurait au quotidien depuis la disparition de son mari. Sa tante ignorait ce qu’il était advenu de lui, mais restait accrochée à son espoir jusqu’à la folie.
Griffin l’enlaça ; c’est seulement alors qu’il constata combien il était plus grand qu’elle, et combien celle qu’il avait toujours considérée comme extraordinairement forte se révélait petite et fragile entre ses bras.
— Je te jure que je ferai attention à ne pas tomber amoureux de n’importe qui, mais je ne peux rien te promettre d’autre. Je ne commande pas à mon cœur.
Car, s’il n’en avait tenu qu’à lui, il se serait donné l’ordre de ne plus penser à Finley Jayne — car il était en effet douloureusement évident que son cœur à elle était engagé ailleurs…
*  *  *
Moins d’une heure avant que Jack Dandy ne vienne la chercher, Finley, vêtue d’une simple chemise de soie, se trouvait assise devant la coiffeuse de sa chambre, en train de se boucler les cheveux. Son expérience de dame de compagnie lui permettait de se débrouiller avec un fer à friser et se préparer seule pour une soirée. Elle aurait pu, bien entendu, demander l’assistance d’une des servantes, mais à quoi bon ? Elle était plus que capable de se charger elle-même du travail.
De plus, elle refusait de donner à Griffin une nouvelle raison de lui en vouloir. C’est à peine s’il lui avait adressé la parole depuis le petit déjeuner.
Depuis que le cadeau de Jack était arrivé.
Finley regarda de nouveau le costume accroché à la porte de la penderie. Même dans la maigre lumière de sa chambre, les plumes lançaient des reflets irisés et multicolores.
Les convenances lui commandaient de faire renvoyer la robe à son expéditeur et de décliner poliment l’invitation de Dandy… mais elle en avait trop envie. Et elle voulait aussi que Griffin la voie dans cette magnifique création avant qu’elle sorte. Etait-ce mal de sa part ?
 Certainement. Mais cela ne l’empêchait pas de le désirer très fort.
Rêveuse, Finley saisit le fer à friser sur son support ; c’était une belle machine que sa mère lui avait offerte à l’occasion de son dernier anniversaire. D’un geste rapide, elle enroula la dernière mèche de cheveux qu’il lui restait à coiffer entre la pince et le rouleau chauffant, prenant garde à ne pas approcher celui-ci trop près de son crâne. Elle avait beau guérir rapidement de ses blessures, une brûlure restait fort douloureuse…
Quelques instants plus tard, elle rouvrit la pince et une nouvelle boucle vint s’ajouter aux précédentes. Elle saisit ensuite sa brosse pour arranger les mèches — dont certaines étaient encore chaudes — de la façon dont elle l’entendait. Quand elle eut terminé, une cascade de cheveux bouclés dévalait depuis le sommet de sa tête jusqu’au milieu de son dos ; elle n’avait gardé que quelques mèches délicatement torsadées pour encadrer son visage. Sa coiffure était parfaite… à l’exception de ces marques noires apparues récemment. D’ailleurs, ne s’étaient-elles pas encore allongées ?
Finley s’apprêtait à lacer son joli corset de dentelle noire lorsqu’on frappa à sa porte.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle.
En hâte, elle saisit son peignoir et l’enfila. La réponse lui parvint, étouffée :
— Emily. J’ai quelque chose pour toi.
Finley cilla. Quelque chose pour elle ? De quoi pouvait-il s’agir ?
— Entre.
La porte s’ouvrit et la mince jeune fille rousse entra, portant dans ses bras une boîte de taille moyenne.
— Tu n’es pas encore habillée ? C’est parfait !
 Finley ne s’était pas attendue à ces paroles… encore moins dans la bouche d’une fille !
— Tu penses que tu pourrais m’aider à mettre mon corset ?
Emily eut un grand sourire.
— C’est exactement pour ça que je suis là, répondit-elle joyeusement.
Elle déposa la boîte sur le lit pour enlever son couvercle.
— Je l’ai fait spécialement pour toi.
Les yeux de Finley s’écarquillèrent quand Emily extirpa du carton la chose la plus étrange et extraordinaire qu’elle ait jamais vue.
— Est-ce que c’est bien… un corset ?
Emily hocha la tête, sans cesser de sourire.
— Tu l’aimes ?
Finley s’avança d’un pas et tendit une main hésitante pour toucher le métal froid. De l’acier. Un corset d’acier, formé de bandelettes brillantes, ornées de fleurs et de feuilles gravées, articulées entre elles par de minuscules charnières qui permettaient la liberté de mouvement. De petits engrenages et d’autres pièces métalliques décoratives étaient soudés par-dessus les plus larges des espaces vides. Le vêtement évoquait un étrange jardin industriel.
— Les espaces vides sont assez étroits pour que la plupart des balles et des lames ricochent dessus, et si un sale type s’avise de te frapper il en sera quitte pour une ou deux phalanges brisées.
Une partie de Finley trouvait le corset superbe, mais légèrement effrayant. Simultanément, une autre partie d’elle-même brûlait de l’essayer. C’était une protection, une armure. Une fille normale n’en avait pas besoin… mais quelqu’un qui, comme elle, attirait les ennuis et cherchait à se protéger et à protéger ses amis ne pouvait que tomber sous le charme.
— J’ai pensé que tu pourrais le porter ce soir, indiqua Emily avec un regard incertain. Il te plaît ?
Dans un élan d’affection qui n’était pas courant chez elle, Finley sauta au cou de celle-ci.
— Oh ! Emily ! Je l’adore ! Pardonne-moi de ne pas te l’avoir dit tout de suite — la surprise m’a coupé le souffle !
Le front appuyé à son épaule, l’autre poussa un soupir de soulagement.
— C’est parfait, alors. Je m’inquiéterai moins pour toi quand tu seras dehors.
Pour lui montrer sa gratitude, Finley la serra encore plus fort.
— Alors, aide-moi à l’enfiler.
Comme sur un corset classique, des lacets passés dans des œillets au dos du vêtement permettaient de l’ajuster ; on refermait ensuite par-dessus une mince bande de métal pour éviter que la peau soit exposée. L’habit d’acier travaillé moulait le buste de Finley avec toute la souplesse d’un tissu ; elle sentait pourtant à quel point il était impénétrable. Non seulement le corset se révélait confortable, mais il lui permettait de bouger et de se déplacer aussi bien, sinon mieux, que des sous-vêtements normaux. Et, cerise sur le gâteau, il était aussi incroyablement léger.
— C’est génial ! murmura-t-elle, bouchée bée, tandis qu’elle s’admirait dans la grande psyché, tournant sur elle-même pour voir comment bougeait le vêtement.
Radieuse, Emily battit des mains.
— Merci !
 Finley la saisit par l’épaule, solennelle.
— Merci à toi, Emily. Et maintenant voyons comment il va avec mon costume, d’accord ?
Son amie — oui, son amie ! — l’aida à enfiler la belle robe de plumes. Avec mille précautions pour sa coiffure, elles firent passer le vêtement par-dessus sa tête avant de l’ajuster tandis que Finley glissait les bras dans les manches bouffantes qui laissaient les épaules découvertes. Dans son dos, elle sentit courir les doigts fins d’Emily qui bouclaient les crochets destinés à refermer le costume.
— J’avais raison : tu ressembles à une princesse…
Debout devant le miroir, Finley caressa la surface soyeuse du corset et du jupon.
— Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau.
— Essaie le masque, lui suggéra Emily en lui tendant l’accessoire.
Egalement recouvert de plumes, celui-ci était aussi brillant que la robe et orné du même ourlet vert paon que le corset. Il descendait en pointe sur ses joues, et l’extrémité du nez, qui dépassait légèrement, était effilée de manière à suggérer un petit bec. Finley en attacha le cordon derrière sa tête et dissimula le nœud dans ses boucles.
Emily la regardait, en admiration.
— Ne bouge pas, lui ordonna-t-elle avant de se précipiter hors de la chambre.
Finley lui obéit ; au bout de quelques instants, son amie était de retour avec un trépied qu’elle dressa rapidement sur le tapis avant d’y installer un appareil photographique assez semblable à un accordéon. Elle pointa celui-ci sur Finley.
— Souris !
 Finley s’exécuta… et reçut en retour un jaillissement de lumière vive qui lui laissa des étoiles dans les yeux. Pendant qu’elle tentait de recouvrer tant ses esprits que sa vision, Emily lui expliqua quelque chose à propos d’émulsion, d’une matière sensible à la lumière, de papier spécial, etc. Quand l’éblouissement de Finley se dissipa enfin, elle découvrit qu’Emily lui tendait une photographie — celle d’une jolie fille déguisée en oiseau. Mais… c’était elle !
Cette fille était vraiment un génie. Elle avait inventé un moyen de développer les photographies de manière quasi instantanée… et également un moyen pour que Finley ne se voie pas comme un monstre, mais comme une belle personne. Cette révélation lui mit les larmes aux yeux ; toutefois, elle les refoula. Elle avait beau apprécier énormément Emily, elle n’était pas prête à laisser celle-ci la voir pleurer. Pas encore.
— Ainsi, tu pourras te souvenir de cette nuit toute ta vie, expliqua cette dernière avec un sourire enthousiaste.
Finley la remercia d’une nouvelle accolade.
Enfin vint le moment de quitter sa chambre pour aller attendre Jack dans le grand hall. Elle jeta un châle noir sur ses épaules avant d’en nouer les extrémités sur sa poitrine, puis elle sortit de la pièce.
Quand elle atteignit le bas des escaliers, elle s’arrêta net, subjuguée. Devant elle se tenait le diable en personne. Une avalanche de boucles noires tombait sur ses épaules, et un loup noir recouvrait son visage pâle, mettant en évidence la sensualité de sa bouche et le sombre éclat de ses yeux. De chaque côté de la tête, son masque se recourbait vers le haut pour former des cornes, et du dos de son habit noir dépassait une longue queue fourchue.
A sa vue, Emily resta bouche bée. Le démon se mit à sourire, révélant des dents éclatantes avant d’incliner cérémonieusement le buste.
— Bonsoir, trésor. Voulez-vous me présenter votre amie ?
*  *  *
Le cirque de Pick-a-Dilly était situé dans un vaste édifice près de Covent Garden. Du sommet du dôme qui le surmontait partaient des guirlandes multicolores qui descendaient vers le bord du toit et le long des murs. Depuis la rue, malgré le tintamarre du trafic et de la foule des promeneurs, on pouvait entendre la musique.
Aux abords du bâtiment se tenaient les fêtards qui n’avaient pas les moyens, ou l’envie, d’entrer. La plupart des aristocrates devaient se trouver à l’intérieur, où ils pouvaient bénéficier de tout le spectacle. Si celui-ci était payant, tous pouvaient en revanche profiter, avant qu’il ne commence, de la musique et de la danse ainsi que de la nourriture et des boissons que l’on proposait à l’intérieur.
Depuis le carrosse qui l’amenait dans ce lieu de perdition, Griffin épiait la scène, à l’abri derrière son masque de lion. Il n’aurait jamais dû venir. Les réjouissances alcoolisées ne l’attiraient guère, pour la bonne raison que ses pouvoirs devenaient difficiles à contrôler sous l’emprise de la boisson ou des opiacés. Il était donc contraint de rester sobre — ce qui rendait la compagnie de ceux qui ne l’étaient pas particulièrement fastidieuse
 Il ouvrit une petite trappe dans la cloison du fiacre et lança un ordre dans le système d’amplification de la voix qu’elle abritait.
— Arrêtez-moi ici. Je ferai le reste à pied.
Quelques instants plus tard, il gravissait le perron de l’édifice, les pans de son long manteau dans son sillage. Bien. Il allait se contenter de dénicher toutes les informations possibles sur le Machiniste, en particulier par l’intermédiaire de Jasper Renn, son ami américain ; ensuite, il s’en irait. Il n’allait sûrement pas rester planté là toute la soirée comme un idiot à regarder Finley en compagnie de ce vaurien de Dandy — pas sans avoir envie d’infliger une bonne raclée à celui-ci…
En forme de théâtre, l’intérieur du bâtiment présentait un large corridor qui faisait le tour de la salle de spectacle proprement dite. Dans cette galerie délimitée par un mur circulaire, de nombreux vendeurs ambulants proposaient de la bière, du punch, des amandes grillées et toutes sortes d’amuse-bouches et de victuailles. Plusieurs stands offraient également des articles-souvenirs du cirque ou des artistes qui s’y produisaient.
Pendant un quart d’heure, Griffin demeura dans la galerie. Il acheta un bol de cidre à un vendeur avant de se poster à l’entrée sud du chapiteau principal. C’était là qu’il avait rendez-vous avec Renn, vers… maintenant.
— Ça roule, l’ami ?
Griffin ne put s’empêcher de sourire. Toujours aussi ponctuel… Il se retourna vers son ami, qui se tenait devant lui vêtu d’un costume de cow-boy, authentique jusqu’à ses bottes poussiéreuses dotées d’éperons. Un loup noir lui masquait le haut du visage.
 — Ça roule. Et toi, mon pote ?
Malgré tous ses efforts pour adopter les manières américaines, Griff avait l’impression de parler une langue étrangère.
Ils se serrèrent la main et se tapèrent familièrement sur l’épaule, échangeant quelques propos sans importance avant que Griffin n’en vienne au cœur du sujet.
— Le Machiniste, lança-t-il à mi-voix. Qu’as-tu entendu à son sujet ?
Renn ôta son chapeau pour se gratter le crâne d’un air pensif.
— Il y a des rumeurs qui disent que ce gars-là en est à son coup d’essai. Que ses petits méfaits et ses attaques au hasard ne sont qu’un avant-goût, et qu’il prépare un plus gros coup.
Il remit son Stetson en place.
Griff considéra un instant cette théorie avant de secouer la tête.
— Si c’est le cas, s’il vise quelque chose de plus gros, il se peut que le hasard n’ait rien à faire là-dedans, et que ses coups ne soient pas aussi « petits » qu’on pourrait le croire. Il est peut-être en train d’expérimenter, de peaufiner sa technique…
— Qui consisterait en quoi ? demanda Jasper.
— Du diable si je le sais ! pesta Griffin. Construire une machine tueuse ? Ou un automate qu’il pourrait commander à distance pour commettre ses forfaits à sa place ?
Renn émit un sifflement surpris.
— Eh bien… tu as raison, ça ne paraît pas si petit que ça.
C’était une évidence.
— J’ai besoin de ton aide, Jasper.
 Pour la première fois, Griffin avait utilisé le prénom de Renn, une véritable marque d’amitié et de confiance.
— Le Machiniste est responsable d’un accident qui a failli coûter la vie à l’un de mes amis. S’il prépare quelque chose d’encore plus dangereux, je veux l’en empêcher. Le plus vite possible.
Le cow-boy opina sobrement.
— Pigé. Je vais voir ce que je peux faire. Je viendrai te rendre visite après-demain, avec un rapport complet sur ce que j’aurai trouvé.
Ce soutien soulagea Griffin.
— Merci.
Jasper n’était peut-être pas de sang noble, mais il avait le sens de l’honneur. Toutefois, ses origines « modestes » lui permettaient de graviter dans des cercles interlopes auxquels Griffin n’avait pas accès. Où qu’il aille, en effet, ce dernier ne pouvait passer pour autre chose que ce qu’il était. En revanche, à Londres, la présence d’un vrai cow-boy venu des Amériques restait une curiosité, et ce garçon étrange et exotique, n’étant pas tenu aux mêmes règles morales que les autres, avait ses entrées partout.
Griff s’apprêtait à prendre congé de son ami et à rentrer chez lui lorsque deux jeunes femmes habillées à l’identique les abordèrent. A la chevelure rouge vif qui encadrait leur visage, il les reconnut immédiatement : c’était les jumelles Cardinal, deux trapézistes qui proposaient un numéro dans le spectacle de cirque. Elles arboraient ce soir-là des masques de porcelaine sur lesquels étaient peints des traits tout à fait semblables aux leurs (ce qui créait un effet à la fois étrange et fascinant) et une tenue identique constituée d’un corset orné de perles et de culottes bouffantes, ainsi que d’une traîne de longues plumes d’autruche blanches.
— Bonsoir, gentlemen ! lancèrent-elles à l’unisson. Ça vous dirait de nous accompagner à l’intérieur ? C’est beaucoup plus amusant qu’ici.
L’une d’elles tendit la main à Griffin. Il aurait eu mauvaise grâce à refuser son invitation : son éducation de gentilhomme le lui interdisait. Il lui offrit donc le bras, qu’elle saisit d’une main à la fois douce et ferme. Si le masque de la jeune femme arborait un sourire, il ignorait tout de la véritable expression de sa bouche en dessous.
Il accompagna sa cavalière à travers les rideaux cramoisis qui marquaient l’entrée du saint des saints. Une musique entraînante y retentissait, et des danseurs professionnels se mêlaient à la foule, tournoyant çà et là. Plus tard dans la soirée, il y aurait un grand spectacle — où figureraient sans doute les sœurs Cardinal.
Une fois à l’intérieur, Griffin fut frappé par l’atmosphère moite et bondée ; la musique, pourtant, restait vive, et l’assistance joyeuse. Autour de lui, l’air — ainsi que l’Ether — était rempli d’une énergie et d’une allégresse indéniables.
Soudain, son regard fut attiré par une jeune femme. Elle portait un magnifique costume de plumes qui lui donnait l’apparence du plus exotique des oiseaux. Le cœur de Griff se mit à cogner dans sa poitrine quand il la reconnut. Même sans la chercher, il l’avait retrouvée — d’instinct.
Finley. Et elle s’accrochait au bas de Jack Dandy comme une femme amoureuse.
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« Mais qu’est-ce que je fais ici ? » se demandait Finley en regardant autour d’elle le cirque bondé.
Oh ! certes, son cavalier était charmant. Il était beau, dans le genre ténébreux, et avait une façon captivante de massacrer et de raviver tout à la fois la langue anglaise, au point qu’elle était littéralement pendue à ses lèvres. Ce qu’elle ne parvenait pas à comprendre, en revanche, c’était pourquoi diable il l’avait choisie, elle, pour l’emmener ici.
D’ailleurs… il ne l’avait pas vraiment choisie, elle. C’était son côté sombre qui avait piqué l’intérêt de Jack Dandy — ce côté qui, d’ailleurs, prenait de plus en plus de place à mesure qu’avançait la soirée. Finley le sentait griffer les parois de la cage imaginaire qu’elle lui avait construite à l’intérieur d’elle-même. Son moi ténébreux aurait adoré cet endroit, où il aurait été parfaitement à son aise ; mais elle ne pouvait pas le laisser en liberté. Pas complètement. Elle ne parvenait pas à se souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois qu’il avait pris le dessus, et il était hors de question qu’elle prenne de nouveau un tel risque.
— Tout va bien, trésor ?
Elle releva la tête pour rencontrer un regard attentif derrière le masque de démon.
 — Un peu dépassée, voilà tout, expliqua-t-elle avec un sourire d’excuse.
En face d’elle, Dandy hocha la tête.
— J’vous capte bien, mon cœur. A moi z’aussi les foules me mettent dans tous mes états, parfois. On danse, alors ?
Avant même qu’elle ait pu répondre, il l’avait entraînée sur la piste et enlacée pour se lancer dans une valse… endiablée ! Ils se tenaient bien trop proches l’un de l’autre en regard des convenances, même si on ne pouvait pas encore parler d’une proximité vraiment scandaleuse. De toute évidence, M. Dandy était un maître dans l’art de friser l’indécence.
— Puis-je me permettre de vous dire à quel point vous êtes délicieusement en beauté ce soir ? lui susurra-t-il dans le creux de l’oreille, si bas qu’elle seule pouvait l’entendre.
Finley frissonna.
— Je vous remercie. Le costume est magnifique. Il a dû coûter une fortune ! Vous n’auriez pas dû. Votre générosité m’intimide.
Il lui pressa la main.
— Rien n’devrait vous intimider, ma belle. Vous méritez d’être traitée comme une reine, et par des gens ben mieux que moi… Mais, que voulez-vous, je n’peux pas m’en empêcher.
Elle avala sa salive avec difficulté.
— Mon Dieu — ou plutôt « mon diable »… —, vous savez vraiment parler aux femmes, hein ?
Il renversa la tête pour éclater de rire — un rire joyeux et sonore qui couvrit un instant la musique. Finley jeta un regard autour d’eux pour voir si quelqu’un les observait : on devait avoir entendu Dandy depuis l’autre bout de la salle…
A la lisière de la foule, un homme au masque de lion la fixait. Il était vêtu d’un smoking noir visiblement taillé sur mesure pour mettre en valeur sa haute silhouette et ses épaules musculeuses. Comme il se déplaçait légèrement, la lumière des chandeliers fit naître des reflets auburn dans sa chevelure.
Griffin.
Elle se sentit soudain terriblement consciente d’elle-même, comme si elle se réveillait en sursaut. Que faisait-il ici ? Et qui était cette gourgandine au corset échancré pendue à son bras ?
Un goût amer de bile lui monta à la bouche, accompagné de pensées mesquines. Dans la mesure où son propre cavalier était censé être un prince du crime, elle n’avait pourtant guère son mot à dire sur la vie de Griffin King, ni sur ses fréquentations… Pourtant, elle détestait le voir avec cette fille.
Et, à la façon dont il tordait la bouche, elle aurait parié que lui non plus n’appréciait pas de la voir en compagnie de Jack…
Que dirait Emily de tout cela ? Son amie lui avait fait promettre de la réveiller à son retour pour lui raconter tous les détails de la soirée. Jack Dandy et son costume provocateur avaient fait grosse impression sur celle-ci ; cela dit, d’une façon ou d’une autre, Jack devait toujours faire grosse impression sur les femmes… tout comme Griffin, dans un autre genre.
Mais Finley aurait parié son dernier sou qu’elle était la seule jeune femme qui les trouve tous deux exactement aussi fascinants et exaspérants à la fois.
Etrangement, quelques minutes plus tôt, elle n’aurait pas eu cette pensée. Son autre moi avait refait surface quand elle avait vu Griffin et la fille aux impossibles cheveux rouges.
Elle se contraignit à détacher son regard de celle-ci pour se concentrer sur la cravate de Jack Dandy. C’était l’endroit le plus sûr à contempler — sauf que ses yeux, bien entendu, suivirent la ligne qui menait à son cou dénudé, puis à son menton, à ses lèvres sensuelles… Avait-elle déjà remarqué cette fossette, quand il souriait ? Elle ne manquait pas de charme.
— Seriez pas en train de graver ma magnifique beauté dans vot’mémoire, des fois, mon cœur ?
Elle ne put retenir un sourire.
— Vous avez toujours une aussi haute opinion de vous-même, monsieur Dandy ?
Il inclina la tête, faussement réprobateur.
— J’croyais qu’vous m’appeliez Jack, maintenant…
C’était vrai.
— Jack… Pourquoi m’avoir invitée ici ? Je crois me souvenir que vous m’aviez conseillé de vous fuir comme la peste.
Il haussa les épaules.
— Disons qu’j’ai voulu tester votre volonté, vu qu’la mienne m’faisait défaut. J’vous ai invitée, z’êtes venue… Je crois que vous m’aimez bien, trésor.
Elle rougit, mais quelque chose lui souffla de ne pas jouer les effarouchées avec lui.
— Et moi, je crois que vous m’aimez bien, Sir.
Il l’attira un peu plus près de lui.
— Et dites voir, trésor : quel homme en possession de toutes ses facultés ne s’rait pas dans mon cas, hein ?
Qu’était-elle censée répondre ? Ces mots firent naître une chaleur dans son ventre. Instinctivement, elle faillit chercher Griffin du regard dans la foule. La regardait-il en cet instant ?
— Vous cherchez vot’duc, c’est ça ?
La voix de Dandy avait perdu son accent moqueur, comme s’il faisait à présent un effort pour paraître jovial.
Finley reporta son attention sur Jack ; dans ses yeux, elle lut quelque chose qui ressemblait à de la douleur. Se pouvait-il qu’elle l’ait blessé ?
— Jack, je…
— Vous faites pas d’bile, trésor. J’sais comment va le monde.
Avec grâce, il la fit tournoyer plus vite encore, en cercles toujours plus étroits ; elle avait l’impression qu’elle allait s’envoler. Et soudain il s’arrêta net, si brutalement qu’elle se cogna contre lui et qu’elle serait certainement tombée s’il ne l’avait retenue d’un bras puissant et assuré.
La pièce continuait à tournoyer autour d’elle ; Jack la fixait d’un air peu amène.
— J’veux bien danser avec vous, Finley Jayne, parce que j’crois que vous en valez la peine, mais je n’me laisserai pas marcher sur les pieds. Vous m’comprenez ? Un jour ou l’autre, il faudra qu’vous choisissiez.
Elle le regarda, la poitrine serrée. Elle le comprenait, effectivement, et pourtant elle était troublée. Pensait-il qu’elle l’aguichait ? Elle ouvrit la bouche pour s’en défendre, mais aucun argument ne vint. Sous le masque, la bouche de Jack afficha un sourire caustique. La valse prit fin, et il la guida en silence vers le bord de la piste.
— Je suis désolée, dit Finley quand ils s’immobilisèrent.
 Jack baissa les yeux sur elle.
— Désolée de quoi, trésor ?
La douceur de sa voix la fit ciller.
— De vous avoir fait de la peine.
— D’la peine ? J’suis Jack Dandy, mon cœur. Le plus cynique et le plus froid de tous les bandits de Londres, on n’vous a pas prévenue ? Rien ne m’fait d’peine, rien ne m’blesse, alors n’allez donc pas vous faire des nœuds dans vot’jolie tête.
Confuse, Finley détourna les yeux… pour croiser ceux de Griffin.
*  *  *
« Cesse de la fixer. Regarde ailleurs », s’admonesta Griffin. Pourtant, il n’y parvint pas. De tout son cœur, il aurait voulu se jeter sur elle et l’emporter avec lui loin d’ici. Mais il avait déjà une cavalière, et le spectacle de la soirée allait enfin commencer.
C’est alors qu’il le sentit — un trouble dans l’Ether, comme une vague à la surface d’une eau calme ; instantanément, un frisson naquit à la base de sa nuque et descendit le long de sa colonne vertébrale. Il regarda autour de lui… et soudain il le vit : un plateau à la main, un frêle automate-serveur se dirigeait droit sur Finley et Dandy. Ses mouvements étaient vacillants, mais paraissaient déterminés, comme s’il se déplaçait ainsi pour la première fois de son existence. Il s’approcha de Finley…
— Non ! hurla Griffin.
D’un bond, il s’élança vers elle. Oubliant toutes les convenances et les bonnes manières, il se fraya un chemin à coup d’épaules dans la foule pour la rejoindre.
 Mais il était trop tard. L’automate l’avait déjà prise à la gorge.
Le temps parut se figer. Sa vision se transforma : désormais, il voyait depuis l’Ether, où les gens apparaissaient sous la forme d’auras éclatantes. Celle de Finley, double, étincelait d’un rouge sombre — la couleur de son autre personnalité. Dandy était aux prises avec l’automate. Jasper, qui avait rejoint Griff en quelques enjambées, pointait un pistolet sur le robot. Mais le cow-boy ne pouvait tirer : dans cette foule, il risquait de blesser ou même de tuer quelqu’un.
C’est alors que Finley saisit le bras de métal qui lui enserrait la gorge. Un être humain normal n’aurait eu aucune chance face à une telle force, mais elle n’était pas un être humain normal. Elle brisa le bras au niveau de sa jointure avant d’arracher la main d’acier de son cou.
Se servant du bras arraché comme d’une massue, elle se mit à en rouer l’automate de coups, à frapper de toutes ses forces sur les commandes cependant qu’autour d’elle les gens hurlaient et se précipitaient à la recherche d’une issue. On aurait dit des gazelles terrifiées qui tentaient d’échapper à un lion. Pourtant, pendant ce temps, Finley détruisait méthodiquement la machine pour la « mettre à mort », à défaut d’un meilleur terme. L’automate tenta bien de la repousser, mais il était conçu pour le service, et non pour se battre. Comme elle l’avait fait pour le premier, Finley lui arracha son deuxième bras, avant de les planter tous les deux dans la nuque de l’automate, coupant les câbles et détruisant les mécanismes.
Griffin et Jasper s’extirpèrent enfin de la foule et s’immobilisèrent à quelques centimètres d’elle. Il ne leur aurait servi à rien de s’avancer davantage. Les étincelles électriques qui s’échappaient de l’automate détruit encerclaient le visage souriant de Finley comme des feux d’artifice.
Son côté sombre avait entièrement pris le dessus.
Dans la foule, ceux que la panique n’avait pas fait fuir et qui avaient assisté au combat s’approchaient à présent comme des bêtes curieuses, avides de regarder la fille qui venait, littéralement, de détruire un robot à mains nues.
Le corsage du costume de Finley était déchiré, révélant par-dessous ce qui ressemblait à un corset de métal. Griffin entendit des murmures à ce sujet — au sujet de Finley. Qui par ailleurs donnait l’impression qu’elle arracherait les yeux du premier qui oserait l’approcher.
Il devait la sortir de ce pétrin. Il mettait par là même en péril sa réputation et ses secrets, mais il ne pouvait pas la laisser ici, où elle risquait de blesser quelqu’un ou d’être blessée elle-même.
Il s’avança pour dissuader Dandy qui s’apprêtait à la toucher.
— Ne faites pas ça, Dandy, aboya-t-il. Pas si vous voulez garder votre main.
Dandy, qui était un homme intelligent, se figea, son regard curieux étincelant derrière son masque. Griffin s’approcha de Finley comme il l’aurait fait d’un animal paniqué.
— Finley ?
Entendant son nom, elle leva enfin les yeux.
— Tiens donc, monsieur Rupin. Et M. Dandy également. Si je ne suis pas une petite chanceuse, moi…
— Et si on te sortait d’ici ? suggéra Griffin.
 Il faisait de son mieux pour capter son regard et utiliser sur elle son pouvoir éthérique. S’il parvenait à contrôler son aura, peut-être réussirait-il à la maîtriser ; malheureusement, tous les témoins risquaient de comprendre qu’il avait utilisé sur elle une forme de magie, même s’ils ignoraient laquelle.
Par chance, sa proposition parut plaire à Finley.
— Bonne idée. Où irions-nous ?
— Où il te plaira, prétendit-il. Nous prendrons ma voiture.
Elle releva fièrement la tête et se campa sur ses pieds dans une position avantageuse qui attirait l’attention sur les déchirures de sa robe et le métal au-dessous, tout près de sa peau.
— Pas de vélocycle ce soir, monsieur le duc ?
Griffin sourit.
— Pas ce soir, non.
Pendant un instant, elle considéra la main qu’il lui tendait avant de la saisir. Ses doigts tremblaient quand leurs regards, de nouveau, se rencontrèrent. Cette fois, il exerça son pouvoir sur son aura.
Finley cilla.
— Griffin ?
— Enfin te voilà, ma petite Finley…, murmura-t-il si bas que personne à part elle ne pouvait l’entendre.
Puis, comme la foule s’approchait, il l’entraîna avec lui, Jasper sur ses talons. Dandy ne les suivit pas, mais Griffin l’entendit parlementer avec les badauds aux déguisements étranges qui tentaient de leur emboîter le pas.
Quelques instants plus tard, Griffin avait installé Finley dans la voiture, et Jasper était assis sur la banquette en face d’eux.
 — Que lui arrive-t-il ? demanda ce dernier à Griffin.
Celui-ci secoua la tête avec lassitude.
— Rien. Elle est seulement à la merci de deux personnalités qui luttent pour le contrôle de son corps.
Les yeux du cow-boy s’écarquillèrent, mais son ton restait plein de compassion.
— Pauvre petite.
Une voix frêle s’éleva :
— Griffin ?
Il se tourna vers Finley. Elle le regardait, ses grands yeux paraissant lui dévorer le visage.
— Je ne veux plus être comme ça. Plus jamais, insista-t-elle en retombant sur le siège rembourré. Je déteste ne plus pouvoir me contrôler. Je t’en supplie, aide-moi.
Il lui pressa la main.
— Je vais t’aider, je te le jure.
Un sourire courageux naquit sur ses lèvres.
— Merci. Je savais que je pouvais te faire confiance.
Il la regarda s’endormir, épuisée par l’épreuve qu’elle venait de traverser. Il espérait se montrer digne de sa confiance — car ce qu’il adviendrait d’elle dans le cas contraire constituait une perspective trop affreuse.



12
Les gros titres du journal du matin proclamaient : « Une mystérieuse fille au corset d’acier met fin au règne d’épouvante de l’automate tueur ! »
Puis, en plus petites lettres : « Le duc de Greythorne enlève l’extraordinaire demoiselle des bras du fameux Dandy. »
Finley était devenu le sujet de conversation du Tout-Londres. Chacun brûlait de savoir qui était cette étrange jeune fille.
L’homme connu sous le nom du Machiniste n’était pas impressionné, lui. Ainsi, Griffin King s’était trouvé une nouvelle petite merveille… Le jeune duc et sa géniale Miss O’Brien ne tarderaient plus à découvrir la vérité.
Il était temps qu’il passe à la suite de son plan. Bientôt, la Grande-Bretagne entière saurait ce qu’il voulait. Saurait qui il était.
Et pas même le grand Griffin King et sa clique de monstres de foire n’auraient les moyens de l’arrêter.
*  *  *
Finley ne savait pas ce que contenait la potion administrée par Griffin, mais quoi que ce soit c’était merveilleux. Elle avait l’impression de flotter sur un petit nuage, haut dans un ciel d’été, et sans l’inconvénient du soleil dans les yeux.
 D’après son ami, le breuvage était censé aider à l’intégration des deux aspects de sa personnalité, mais elle ne ressentait en ce moment rien de semblable à ce qui se produisait quand son côté sombre apparaissait. Elle se sentait seulement détendue et paisible. Parfaitement bien.
— J’adore tes yeux, avoua-t-elle à Griffin avec un grand sourire. Ils sont magnifiques. Tous les quatre.
Elle entendit le rire de ce dernier comme s’il lui parvenait de l’autre bout d’un long tunnel.
— Je te remercie. Rallonge-toi encore un moment. Voilà, comme ça.
— Tu ne vas pas abuser de ma faiblesse, n’est-ce pas ?
Sous sa tête, les oreillers étaient incroyablement doux. C’était si bon, de se laisser aller, si confortable…
— Tous les romans mettent les jeunes filles en garde contre les hommes qui profitent de leur physique avantageux et de leur fortune pour abuser d’elles, ajouta Finley d’une voix pâteuse.
— Tu ne risques absolument rien, lui assura-t-il. Emily est là pour défendre ta sécurité et ta vertu.
— C’est bien dommage…
Finley eut l’impression d’entendre son amie irlandaise pouffer de rire, mais la distance était trop grande pour qu’elle en soit certaine.
— Es-tu à ton aise, Finley ? demanda Griffin.
A sa voix, elle savait qu’il souriait.
Elle voulut hocher la tête, mais ses muscles ne lui obéissaient plus.
— Tout à fait.
Ensuite, les choses devinrent un peu plus floues. Elle eut vaguement conscience que sa moitié sombre apparaissait dans sa tête, mais elle n’avait pas la force de la repousser. Curieusement, l’Autre semblait elle-même relativement faible. Griffin lui posait des questions, et elle y répondait, mais sans avoir la première idée de ce qu’elle était en train de dire. Si seulement elle n’avait pas eu sommeil à ce point, elle aurait pu se concentrer davantage…
Elle perdit conscience ; quand elle se réveilla, elle se rendit compte qu’un peu plus de deux heures s’étaient écoulées depuis que Griffin lui avait administré sa décoction. Elle était toujours allongée sur le canapé de la bibliothèque. Non loin d’elle, Griff rangeait ce qui ressemblait à un tube de cuivre décoré dans une boîte en carton.
— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.
— Tiens, te revoilà ! répondit-il avec un sourire. Je pensais que tu allais dormir jusqu’à après le repas… C’est un cylindre de phonographe. J’ai gravé notre entretien pour que tu puisses l’écouter plus tard si tu le souhaites.
Le fait qu’il ait enregistré ses paroles sans son accord la perturba un peu, mais il avait raison : elle voudrait entendre ce qu’elle avait dit quand elle était « partie ». Avec précaution, elle se redressa sur le sofa.
— Est-ce terminé ?
— Pour aujourd’hui, oui.
Il s’avança sur le tapis pour venir s’accroupir devant elle et lui prendre la main. Ses doigts étaient chauds, plus chauds que ceux de Finley.
— Comment te sens-tu ?
Elle plongea les yeux dans ceux, bleu pâle, de Griffin, et un vertige la prit, un peu comme quand, enfant, elle s’amusait à tourner sur elle-même avant de se laisser tomber sur le sol.
 — Bien, répondit-elle d’une voix rauque.
Seigneur ! Pourvu qu’elle ne se soit pas rendue ridicule ! La dernière chose dont il avait besoin, c’était qu’elle le regarde avec des yeux de merlan frit. La nuit précédente, il l’avait sauvée, et pour cela elle lui serait toujours reconnaissante — tout en étant désolée pour la honte et la mauvaise réputation qu’elle avait pu lui attirer par la même occasion.
— Parfait.
Sans lâcher sa main, il se releva.
— Puis-je t’accompagner dans le parc ? La journée est magnifique, ce serait une honte de ne pas en profiter.
Tout doucement, Finley quitta le canapé. Elle avait l’impression que son cerveau était encore un peu de guingois, ou qu’il bougeait de droite à gauche. Une fois qu’elle fut à peu près assurée sur ses jambes, Griffin lui lâcha la main pour lui proposer son bras, qu’elle saisit.
Ils traversèrent le grand hall, puis empruntèrent un autre couloir. Finley faisait de son mieux pour ne pas remarquer la haute stature de son escorte, ni à quel point son bras semblait solide. Comme c’était étrange ! On aurait dit qu’elle le voyait pour la première fois, ou sous un jour entièrement nouveau.
— Que m’est-il arrivé ? demanda-t-elle.
Il sourit.
— Ça dépend. Préfères-tu la réponse simple, ou la réponse scientifique, longue et compliquée ?
— Commençons par la simple. J’ai encore la tête un peu embrumée par l’horrible chose que tu m’as fait boire.
— D’abord, je crois que je dois t’assurer que je n’ai pas abusé de toi… comme tu le souhaitais.
 Elle rougit à ce double sens, et Griff se mit à rire.
— Je t’ai donné un sédatif léger qui rend l’esprit réceptif au mesmérisme — de l’hypnotisme, si tu préfères. Pendant que tu te trouvais dans cet état, j’ai pu faire émerger ton autre personnalité sans pour autant créer le genre de stress que ce changement semble induire d’habitude. Ainsi, nous avons permis à tes deux parties de se rencontrer sans opposition, et donc d’apprendre à coexister, de manière à leur enseigner peu à peu à devenir une seule.
Finley demeura silencieuse, le temps que son esprit encore embrumé parvienne à comprendre ce que Griff venait de lui dire.
— Alors, c’est terminé ?
— Non. Il nous reste encore du travail, même si ça s’est mieux passé que je ne m’y attendais. J’étais persuadé que je ne m’en tirerais pas sans au moins un œil au beurre noir. Mais tu ne m’as pas frappé, ne serait-ce qu’une seule fois.
Quel soulagement pour elle ! Si son côté obscur s’en était pris à Griffin sans qu’elle puisse le contrôler, elle ne se le serait pas pardonné. Et pourtant… lui semblait prêt à accepter cette hypothèse et à courir le risque.
— Te sens-tu différente ? demanda-t-il.
— Un petit peu, répondit-elle.
En effet, elle se rendait compte que ses pensées suivaient en ce moment un cours inhabituel.
Ainsi, elle était davantage consciente de Griffin en tant qu’homme, et elle ne se sentait pas aussi mal à l’aise par rapport à son « autre » nature. Elle avait l’impression d’être à la fois plus calme et plus forte, plus assurée, moins timide. Quelle sensation curieuse…
— C’est toujours moi, mais différemment.
 Il opina.
— Cette impression va sans doute s’accroître à mesure que les deux personnalités se fondront l’une dans l’autre ; mais, cela accompli, tout te paraîtra plus naturel, et tu n’auras plus à redouter que ton autre moi ne prenne le dessus.
La perspective rendait tout à fait supportable cette étrange démangeaison sous sa peau…
— C’est parfait. Griffin…
Elle s’interrompit, le temps de trouver les mots exacts pour décrire le maelström de sentiments qui l’agitait. Elle n’en trouva aucun.
— Je te remercie. Je sais que je t’en ai fait voir de toutes les couleurs, et malgré tout tu t’es montré très bon envers moi.
Un sourire taquin naquit sur les lèvres de ce dernier.
— C’est peut-être que tu en vaux la peine…
Comme elle se sentait rougir, Finley fit de son mieux pour dissimuler le sourire de contentement que provoquait cette remarque.
Par la porte-fenêtre du bureau de Griffin, refaite à neuf, ils sortirent dans le jardin. Sur la pelouse, on avait tendu une toile par-dessus des piquets pour créer un petit abri qui protégeait des rayons du soleil une table couverte d’une nappe immaculée, où les attendaient des tranches de viande froide, du pain, du fromage et des fruits. A la vue de ce festin, l’estomac de Finley produisit un grondement. Mortifiée, elle tenta de le comprimer avec sa main.
Griffin se contenta de sourire.
— Moi aussi je meurs de faim ! murmura-t-il à son oreille, afin qu’elle seule puisse l’entendre.
Heureusement, car tous les autres étaient là : Emily, Sam, Cordelia, et même Jasper, le cow-boy de la veille, étaient déjà rassemblés autour de la table.
— Pas trop tôt ! lança Sam avec une grimace. Je suis affamé.
Le colosse semblait relativement grognon. Cela avait-il un lien avec la façon dont Jasper Renn regardait Emily ?
— Tu es toujours affamé, rétorqua Griff malicieusement.
Il n’y avait aucune méchanceté dans sa voix, juste ce ton débonnaire et égal que Finley avait appris à connaître. Monsieur le duc de Greythorne perdait-il jamais son calme ?
Quelque chose disait à Finley que, lorsque cela arrivait, c’était certainement spectaculaire.
Elle était différente, indéniablement. La veille, l’idée qu’un homme se mette en colère l’aurait inquiétée. Mais à vrai dire elle avait beaucoup changé depuis qu’elle était arrivée dans cette maison. On aurait dit que les derniers morceaux d’elle-même se mettaient en place comme les pièces d’un puzzle trop longtemps délaissé.
Griffin l’accompagna jusqu’à la table. En tant que duc, la place d’honneur lui revenait ; Lady Marsden lui faisait face. Sam était assis à la droite de Griff, et avait pour voisine Emily qui paraissait plutôt mal à l’aise de se trouver si près du garçon que, visiblement, elle adorait. Ce gros balourd ne s’en apercevait-il pas ? A bien l’observer, Finley se ravisa ; cette tension dans la mâchoire de Sam indiquait peut-être qu’il était trop conscient de la présence d’Emily…
Finley prit place sur le siège vide à gauche de Griffin, à côté de Jasper. Les garçons, qui s’étaient levés à son approche, se rassirent. Le jeune Américain l’accueillit aimablement. Avec ses cheveux blonds, sa mâchoire carrée et son sourire éclatant, il était vraiment très beau.
— Vous avez l’air radieuse, miss Finley.
Elle sourit pour le remercier du compliment, embarrassée toutefois qu’il l’ait vue, la nuit précédente, dans un tout autre état.
— Je te prie d’excuser Jasper, lui dit Griffin. Il flirte comme il respire.
Le jeune homme se mit à rire et ses yeux verts étincelèrent. Apparemment, la pique de Griffin ne l’atteignait pas.
— C’est tout à fait vrai. Et si je puis me permettre, à ce propos, miss Finley, vous êtes une bouffée d’air pur.
Tous rirent à sa plaisanterie, même Sam — encore que, remarqua Finley, il n’y avait guère de trace d’humour dans ses yeux noirs.
Elle se servit un morceau de fromage et entama son repas d’un bel appétit.
— Il y a eu un cambriolage chez Madame Tussauds1 pendant la nuit, annonça Lady Marsden.
— Qu’ont-ils pris ? demanda Emily.
— Qui ont-ils pris ? la corrigea malicieusement Jasper.
Quelques rires, dont celui de Finley, lui firent écho.
Lady Marsden lança un regard curieux à l’Américain.
— Quelle intuition, monsieur Renn… D’après Scotland Yard, il ne s’agit sans doute que d’un canular lié au Jubilé de la reine, mais les voleurs se sont emparés de l’effigie de Victoria.
— La reine Victoria ? demanda Finley, bouche bée.
La marquise hocha la tête sans croiser son regard. Depuis qu’elle s’était introduite dans son esprit, elle se montrait bien moins agressive.
— Celle-là même.
— C’est certainement un canular, effectivement, déclara Sam tout en se préparant un sandwich au jambon et au fromage. Pourquoi diable quelqu’un irait-il voler la statue en cire d’une vieille femme ?
Il secoua la tête, incrédule. Griffin le considéra un instant avec un demi-sourire, avant de se tourner vers sa tante.
— Il ne peut pas s’agir d’une coïncidence si son effigie est dérobée juste avant les fêtes de son Jubilé de diamant2.
— Exactement, approuva Lady Marsden. Encore moins quand on repense au fait que la brosse à cheveux de Sa Majesté figure dans les objets volés au Museum.
Une pomme à la main, Jasper fronça les sourcils.
— Une brosse à cheveux ? répliqua-t-il sur un ton sarcastique en se laissant aller contre le dossier de son siège. Pourquoi diable quelqu’un irait-il barboter ça ? Etait-elle en or ?
La marquise lui lança un regard hautain, apparemment consternée par son manque de culture britannique.
— C’était un cadeau du prince Albert, expliqua-t-elle.
Devant l’incompréhension du jeune homme, elle ajouta :
— Feu l’époux de Sa Majesté. Il nous a quittés il y a trente-six ans, et elle en porte toujours le deuil.
Jasper leva un sourcil ironique.
— C’était une vieille brosse à cheveux, alors…
Lady Marsden roula des yeux furibonds tandis que Finley tentait de dissimuler son sourire en mordant dans une grappe de raisins.
Griffin, lui, saisit une fraise écarlate et parut l’observer un moment avant de la porter à sa bouche.
— A Scotland Yard, pense-t-on que le vol puisse être l’œuvre du Machiniste ?
Cordelia haussa les épaules.
— Dans l’état actuel de l’enquête, ils ne sont certains de rien, mais cela paraît probable.
Griff croqua pensivement sa fraise et se lécha les lèvres.
— Mais que cherche-t-il ? Je ne parviens pas à comprendre comment fonctionne sa folie.
— Quels autres objets ont-ils été dérobés au Museum ? s’enquit Emily. Peut-être qu’en recoupant tout ce qui a été pris nous pourrons mieux cerner son objectif.
Finley comprit l’idée que son amie ne formulait pas : qu’ils pourraient également comprendre pourquoi le Machiniste avait trafiqué l’automate qui avait attaqué Sam.
— Je l’ignore, répondit Griffin. La pièce était sens dessus dessous. Le conservateur du British Museum m’enverra la liste des objets manquants dès qu’il aura pu terminer l’inventaire. Mais, avec la collection dont Franks a fait don au Museum, je crains qu’il ne soit fort pris…
Finley ne savait pas grand-chose de Sir Augustus Wollaston Franks, mais elle avait entendu dire que l’aristocrate avait légué une collection d’objets d’art, dont en particulier plus d’une centaine de bagues anciennes provenant de tous les pays du monde.
— Il peut y avoir un lien entre les deux affaires, reprit Lady Marsden. Quoi qu’il en soit, tu dois te montrer prudent.
Griffin leva un sourcil, un peu vexé.
— Parce que en général je ne le suis pas ? Pourtant, ce n’est pas moi qui ai arrêté un jour un criminel armé de ma seule chaussure…
Tous les regards se tournèrent vers Lady Marsden, qui ne rougit qu’à peine.
— Tu as sans doute raison. Pardonne-moi si je me montre trop protectrice.
— Hors de question, répliqua Griffin d’un ton ferme — mais une lueur brillait dans ses yeux. Je refuse de te pardonner de faire attention à moi alors que je le mérite si peu.
Etait-ce un effet de son imagination ? Finley eut l’impression que ces paroles étaient suivies d’un regard lourd de signification en direction de Sam, comme si Griffin voulait souligner quelque chose…
Visiblement ravie par la gentillesse de son neveu, Lady Marsden n’ajouta pas un mot sur le sujet.
Quelques instants plus tard, Mme Dodsworth vint chercher Griffin — il s’agissait apparemment d’un appel téléphonique du père de Sam, le régisseur de son domaine dans le Devon. Il se précipita vers l’intérieur de la maison pour répondre au téléphone, et Cordelia lui emboîta le pas en adoptant une allure plus digne.
Finley lança un sourire nerveux en direction d’Emily, qui semblait ne pas tenir en place à côté d’un Sam d’allure décidément bougonne. Seul Jasper paraissait tout à fait à son aise. Il observa les deux autres pendant quelques instants avant de pivoter sur sa chaise en direction de Finley.
 — Connaissez-vous le jujitsu ou le kung-fu, mademoiselle Jayne ?
Elle secoua la tête, pas certaine d’avoir bien compris ce qu’il lui disait.
— Je vous demande pardon ?
— Le jujitsu et le kung-fu, répéta-t-il en levant les poings. Des techniques de combat ancestrales.
Elle le dévisagea sans rien dire. Pour poser de telles questions, n’était-il pas un peu défavorisé dans le domaine des capacités intellectuelles ?
— Non, finit-elle par répondre.
— Ah. J’aurais cru que le duc vous en aurait montré un petit peu. Ça ne vous intéresserait pas ? Pour une fille comme vous, ça peut être utile.
 Une fille comme elle… Elle se souvint de la manière dont elle avait vaincu Lord Felix, et fut tentée de répondre au jeune Américain qu’elle n’avait pas besoin de ses mystérieux « arts martiaux » ; pourtant, une partie d’elle-même comprenait l’intérêt de sa suggestion. Elle ne savait pas vraiment se battre et, étant donné sa propension à s’attirer des ennuis, apprendre à se défendre était sans doute une bonne idée pour une fille comme elle.
— Oui, répondit-elle à la surprise de Renn, mais aussi celle d’Emily et de Sam. J’aimerais beaucoup.
Cette perspective mit Jasper en joie.
— Génial ! Je ne me suis jamais entraîné avec une fille, s’écria-t-il.
Elle lui sourit, consciente de l’air de fausse modestie qu’elle adoptait, et parfaitement à l’aise avec cela.
— Une fille ? Je ne suis pas n’importe quelle fille, n’est-ce pas, monsieur Renn ?
— Appelez-moi Jasper, miss Finley. Et tutoyons-nous, d’accord ? J’espère que tu n’es pas contre le fait que j’utilise moi-même mes propres capacités…
Ce n’était pas vraiment une question, mais Finley choisit pourtant d’y répondre.
— Bien sûr que non. J’aimerais seulement que tu m’enseignes les rudiments avant cela.
Quels étaient au juste les pouvoirs de Jasper ? Pour Finley, le fait qu’il les garde secrets ne faisait qu’augmenter sa hâte de les découvrir.
L’Américain grimaça comme si elle venait de lui faire un affront.
— Il serait indigne d’un gentilhomme de ne pas agir de la sorte.
— Attends un peu, lâcha Sam tout à trac. C’est débile ! Tu ne peux pas te battre contre une fille, aussi forte soit-elle. Sans vouloir te vexer, ajouta-t-il avec un coup d’œil en direction de Finley.
Celle-ci fronça les sourcils mais n’eut pas le temps de répondre, car Emily le fit à sa place.
— Samuel Morgan ! s’écria-t-elle. C’est la chose la plus idiote que tu aies jamais dite. Quelle importance que ce soit une fille ou non ? C’est la personne la plus forte que je connaisse, à l’exception de toi, espèce de gros benêt.
Sam rougit légèrement.
— Quand elle est comme ça, argua-t-il en pointant Finley du doigt, elle n’est pas si forte que ça. Et d’abord je ne suis pas un benêt.
— Oh que si ! s’exclama Emily. Et, quoi qu’il en soit, elle est censée apprendre à faire coexister les deux aspects de sa personnalité. Ce sera donc un exercice intéressant.
Finley rougit quand Emily mentionna ses deux moitiés, mais leur ami américain ne sembla pas en faire cas. Soit Griffin l’avait mis au courant à la suite du fiasco de la veille, soit il s’en moquait complètement.
— Vous avez un endroit où vous entraîner ? lança-t-il à la cantonade.
Emily hocha la tête.
— Dans la salle de bal.
Jasper la regarda avec un sourire appréciateur.
— Merci, miss Emily.
Cette dernière se mit à rougir comme une pivoine avant de bafouiller à son tour un remerciement.
Tous quatre se levèrent pour se diriger vers l’intérieur. Emily et Sam ouvraient la marche, tout en discutant avec véhémence. Pourtant, ils se souriaient — il y avait donc encore de l’espoir pour eux.
Ils pénétrèrent ensemble dans la salle de bal. D’un bond, Jasper sauta sur le ring installé sur un des côtés de la pièce. Finley le suivit, mais resta au bas de l’estrade. Il ôta son gilet et sa chemise avant de se retourner face à elle, torse nu. Il ne semblait absolument pas embarrassé qu’on le regarde — et il n’y avait pas de quoi d’ailleurs, loin de là. Son torse évoquait celui d’une statue classique. Toutefois, bien que Finley admire son physique, elle ne ressentait pas l’étrange palpitation au creux de son ventre que la présence de Griffin provoquait souvent en elle.
Néanmoins, elle était ravie d’avoir enfilé une jupe courte avec son corset, son caraco et ses bottes. Cette tenue lui laisserait toute liberté de mouvements.
Jasper se pencha négligemment par-dessus les cordes, comme s’il faisait ce genre de choses tous les jours.
— Ils ont fait un pari, tu sais, chuchota-t-il en montrant Emily et Sam du doigt.
 Finley les regarda à son tour.
— Vraiment ?
Jasper lui tendit la main pour l’aider à monter sur le ring, et elle la saisit avec gratitude.
— Je croyais que ce ne serait qu’un entraînement amical.
— Moi aussi, confia-t-il, mais on dirait que nos amis communs voient ça tout autrement…
Finley apprécia qu’il considère Sam et Emily comme ses amis à elle aussi, même si elle n’était pas naïve au point de le croire. Bien sûr, elle avait noué des liens avec Emily… Jusqu’à présent, pourtant, elle n’était qu’une invitée, rien de plus — une vagabonde que Griffin avait recueillie parce qu’il se sentait responsable et voulait la guérir. Pour être vraiment des leurs, elle devrait d’abord mériter leur respect.
Jasper lui enroula les mains dans de fines bandes de tissu, avant de procéder de même pour lui.
— C’est pour protéger tes phalanges, expliqua-t-il en découpant un dernier morceau de linge avec ses dents. En même temps, cela absorbe la transpiration.
— Ou le sang, ajouta-t-elle.
Jasper leva la tête et plongea les yeux dans les siens. Dans ses pupilles noisette brillait une lueur amusée et bon enfant.
— Ou le sang, concéda-t-il. Espérons que nous n’en verserons pas.
Finley haussa les épaules avec indifférence.
— Je guéris très vite.
Jasper se mit à rire.
— Pas moi !
— Emily pourra te soigner, répondit-elle avec un signe de tête en direction des deux spectateurs.
 Le cow-boy lança un coup d’œil appréciateur par-dessus son épaule.
— J’ai l’impression qu’elle est capable de faire n’importe quoi si elle le décide, dit-il — et c’était bien la première fois que Finley l’entendait parler de façon réellement sérieuse.
Il était évident que son amie irlandaise appréciait le compliment ; le visage de Sam, par contre, s’assombrit.
« Un triangle amoureux, songea Finley. Terriblement dramatique ! » Intérieurement, elle cilla. En général, elle était peu encline au sarcasme. L’expérience de Griffin devait avoir fonctionné. Les deux aspects de sa personnalité paraissaient s’assembler.
Une fois que leurs mains furent enveloppées, Jasper commença par enseigner à Finley les rudiments des arts martiaux. Il lui montra comment se tenir et frapper, avant de prendre quelques attitudes et positions qui rendaient les attaques plus efficaces. L’important, expliquait-il, était de se battre de façon à ne pas se blesser davantage que son adversaire ; sans parler de la rapidité, essentielle selon lui. C’est alors qu’il choisit de dévoiler à Finley que son propre atout était justement la rapidité. Une très grande rapidité. De fait, il se mit à bouger si vite qu’elle pouvait à peine le distinguer.
Elle ne s’effraya pas — elle était bien trop enthousiaste, et brûlait de voir ce dont il était capable. Et ce dont elle était capable.
Ils commencèrent à s’affronter en douceur. Jasper alternait conseils et gestes de provocation. Quand Finley réussissait un mouvement — comme ce coup de pied qui faillit l’atteindre au visage — il la félicitait. Quand elle en ratait un, il s’arrêtait pour la corriger.
— Attention à ta garde, insistait-il. Un adversaire vicieux cherchera à t’étendre pour le compte par tous les moyens. Il visera la tête, l’estomac et l’entrejambes.
Comme il pointait du doigt les zones énumérées, Finley sentit monter en elle une impulsion démoniaque, et décocha un crochet en direction de son estomac (elle n’était pas sadique au point de viser l’autre endroit dont il avait parlé.) Mais Jasper devait avoir deviné son intention, car il se déplaça avec une incroyable agilité pour esquiver son coup. Pourtant, il lui adressa un sourire appréciateur.
— Exactement, dit-il. Garde ces cibles en tête si ton adversaire te donne du fil à retordre. La seule chose, c’est que tu dois éviter que tes intentions soient aussi visibles.
Comme pour démontrer ce qu’il venait de dire, il lui assena un tout petit coup, presque une caresse, sur la pointe du menton.
— J’aurais pu t’avoir ici.
Quelques minutes plus tard, les deux assaillants commençaient à s’essouffler, mais Finley se sentait de plus en plus à l’aise avec le rythme de cet art étrange. L’oreille lui brûlait à cause d’un coup qu’elle n’avait pas esquivé assez vite, mais en contrepartie la joue gauche de Jasper était rouge et enflée à l’endroit où l’un de ses uppercuts avait fait mouche.
— Vas-y, Finley ! criait Emily avec emportement, l’accent plus épais que jamais. Descends-moi ce type !
Finley lança un sourire à son adversaire, qui le lui rendit en découvrant ses dents éclatantes. L’instant d’après, il lui décocha un nouveau coup, mais elle l’évita instinctivement avant de lui envoyer son poing dans l’estomac de toutes ses forces. A présent, ils n’utilisaient plus strictement des mouvements d’arts martiaux, et elle recourait à des techniques de boxe plus traditionnelles.
Avec un gémissement, Jasper se plia en deux ; elle en profita pour le frapper à la mâchoire avant de se remettre en garde, sautant souplement d’un pied sur l’autre sans le quitter des yeux. Elle ne ressentait pas la moindre fatigue.
Peu après, l’Américain se redressa, une expression soucieuse mais déterminée sur le visage.
— Je vois que notre amie est venue jouer avec nous.
Il fallut une seconde à Finley pour comprendre de quoi il parlait : son côté obscur avait fait surface, mais sans son intensité habituelle. Elle se sentait capable de se battre — ou de danser — toute la nuit ; pourtant, elle était toujours aux commandes.
— Je crois bien que oui, dit-elle.
Jasper sourit.
— Très bien. A mon tour, maintenant.
Avant qu’elle ait pu comprendre ses intentions, il s’était jeté sur elle, si vite qu’elle n’eut pas le temps de réagir ; son manque de rapidité lui valut un coup de poing dans l’épaule.
Son côté obscur avait des instincts et des réflexes bien plus affûtés que ceux de sa personnalité « normale » ; aussi y fit-elle appel pour se protéger, se déplaçant et esquivant les coups de l’Américain, qui bougeait beaucoup plus vite qu’un être humain n’en était habituellement capable.
Il parvint à l’acculer dans un coin ; elle se catapulta dans les cordes avant d’effectuer un véritable saut périlleux par-dessus la tête de son adversaire, puis atterrit derrière lui pour lui décocher un direct dans les reins. Pourtant, son triomphe fut de courte durée : d’un balayage de la jambe, il l’expédia au tapis.
Emily lui hurlait de se relever ; Sam, lui, encourageait le cow-boy. Mais Finley et son adversaire ne se quittaient pas du regard.
Du coin de l’œil — sa vision était, elle aussi, bien plus développée quand son côté sombre apparaissait — elle vit la porte de la salle de bal s’ouvrir et Griffin entrer. L’étrange battement dans son ventre réapparut, mais elle ne savait plus si c’était à cause de lui ou du beau ténébreux qui se tenait à ses côtés. Que diable Jack Dandy faisait-il ici ?
Elle aurait posé la question si, au même instant, Jasper n’avait saisi l’occasion qu’elle lui offrait en baissant sa garde. Il frappa vite et fort. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle soit si distraite, et son poing la cueillit exactement sur la mâchoire.
Une douleur fulgurante lui traversa le visage. Des étoiles se mirent à danser devant ses yeux qui se révulsèrent, et ses genoux cédèrent sous elle. Lourdement, Finley s’effondra sur le tapis.

1- Madame Tussauds : fondé en 1835, c’est l’équivalent londonien du musée Grévin.

2- Jubilé de diamant : cérémonie de célébration de la soixantième année du règne d’un monarque. La reine Victoria d’Angleterre célébra le sien le 22 juin 1897.
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Quand elle revint enfin à elle, Finley était entourée de visages anxieux — le plus bouleversé étant celui de Jasper. Elle remarqua que Jack Dandy se tenait lui aussi sur le ring, mais au contraire des autres il n’était pas penché sur elle ; il s’était assis dans un coin, l’air sombre.
— Tu vas bien ? lui demanda Griffin, inquiet.
Finley hocha la tête.
— Plutôt, si on excepte la honte…
Toutefois, pour être honnête, elle avait l’impression, en cet instant précis, de faire partie de leur groupe — comme si toute la sollicitude dont ils témoignaient faisait d’elle une des leurs.
Un sourire naquit sur le visage de Griffin.
— Je ne savais pas que tu t’entraînais avec Jasper. J’aurais dû attendre un peu ou me faire annoncer avant d’entrer sans prévenir.
— Je savais pourtant que je ne devais pas te quitter des yeux, lança-t-elle à Jasper.
Puis elle ajouta :
— J’aimerais me lever, maintenant.
Griffin lui offrit sa main, et les autres reculèrent d’un bloc, à l’exception de leur invité taciturne qui ne bougea pas. C’est pourtant lui que Finley fixait.
 — Monsieur Dandy, dit-elle. Qu’est-ce qui vous amène ?
— C’est tellement bon d’vous revoir, mademoiselle Jayne, répondit le grand jeune homme ténébreux à sa façon laconique. Désolé d’avoir interrompu vot’p’tit jeu, mais j’venais m’enquérir de votre santé après c’qui s’est passé la nuit dernière.
Tous les yeux se tournèrent vers elle, et elle se mit à rougir bien malgré elle.
— Je vais très bien, merci. Je suis vraiment désolée de m’être ainsi donnée en spectacle.
Jack Dandy haussa les épaules.
— J’ai rien contre un peu d’spectac’ de temps en temps, pour ma part.
Il soutint son regard un peu plus longuement qu’il n’était convenable avant de se tourner vers Griffin.
— Et j’voulais apporter un cadeau à m’sieur le duc.
Au grand soulagement de Finley, toute l’attention du petit groupe se reporta sur Griffin.
— M. Dandy m’informe qu’on a livré un colis à son adresse de Whitechapel la nuit dernière, expliqua Griffin avec un regard en direction de son invité. Quelqu’un a déposé l’effigie de cire de la reine devant sa porte.
— Avec seulement sa culotte, la pauv’, ajouta Jack Dandy. ’Reusement que j’avais oublié quelque chose chez moi, sans quoi ça aurait créé un sacré barouf dans le quartier…
— Il y avait un mot avec la statue, indiqua Griffin.
Sous leurs yeux, il déplia un morceau de papier couleur ivoire.
— Ça dit « En remerciement pour avoir résolu notre problème mutuel si ingénieusement. Vôtre, F. J. »
 Finley redevint le centre des regards. Elle-même restait bouche bée, trop stupéfaite pour parler.
— Vous pensez que, moi, j’ai volé la statue de la reine chez Madame Tussauds et que je l’ai laissée à moitié nue sur le perron de M. Dandy ?
C’était ridicule — et malgré tout assez plausible pour lui faire craindre le pire.
Griffin lui tendit le papier.
— C’est rédigé sur mon propre papier à lettres. Vous voyez le filigrane ?
Finley leva la feuille à la lumière pour distinguer les armes des Greythorne qui y étaient gravées.
— Ce n’est pas mon écriture, fit-elle.
— C’est peut-être celle de votre amie ? rétorqua Sam, grinçant.
Bien entendu. De sa part, il s’attendait au pire, comprit-elle non sans une certaine tristesse.
— Mon écriture ne change pas, qui que je sois, protesta-t-elle, se rendant compte à quel point tout cela devait paraître ridicule aux yeux de Jack Dandy — et honteuse d’accorder autant d’importance à son opinion.
— En outre, lança Griffin, elle n’aurait pas eu le temps d’aller cambrioler le musée, de livrer chez Dandy et de revenir ici. Pas sans que nous la remarquions.
— Bien sûr que si, riposta Sam. Tu refuses simplement d’admettre que l’accueillir ici était une erreur !
Emily posa une main sur son bras, mais il l’écarta d’un mouvement d’épaule pour aller bouder dans un coin du ring, tournant le dos à ses amis.
— J’vous d’mande pardon, dit Jack Dandy en reprenant de nouveau la parole, mais ça ne vous semble pas, mettons, un brin suspect que quelqu’un laisse une effigie d’notre bonne souv’raine juste d’vant chez moi, avec les initiales de Miss Finley sur votre papier à en-tête ?
Celle-ci le considéra avec incrédulité : la croyait-il lui aussi coupable ? Mais Griffin reprit la parole.
— Effectivement, je suis d’accord. Finley ne serait pas stupide au point de laisser derrière elle de telles preuves à charge. A vrai dire, je ne vois personne d’assez stupide pour ça, ajouta-t-il à l’intention d’un Sam dont le visage avait viré au cramoisi.
— Mais, si ce n’était pas Finley, qui donc alors ? demanda Emily en avançant d’un pas. Qui d’autre aurait pu voler ton papier à lettres ? Sans vouloir te vexer, mon chou, ajouta-t-elle pour Finley.
Celle-ci ne prit pas la mouche : elle se posait la même question.
Griffin lança un regard en direction de Dandy, et décida apparemment que ce dernier pouvait entendre la réponse à cette question.
— Quiconque a accès à l’une de mes propriétés peut s’être introduit dans mon bureau ou une chambre d’amis pour y voler une rame de papier. Vous avez tous le même genre de papier à en-tête dans vos chambres.
Du revers de la main, Jasper écarta une mèche sur son front.
— On dirait bien que quelqu’un se donne un mal de chien pour faire croire que Miss Finley a volé la statue et qu’elle est en cheville avec Dandy. Si je puis me permettre, ajouta-t-il en regardant Jack.
— Pas d’problème, mon vieux, répondit celui-ci en inclinant la tête. Et, maintenant qu’j’ai fait mon devoir, j’me tire. J’voulais juste m’assurer que Trésor n’ait pas de problèmes.
 Pour le coup, Finley rougit de nouveau. Elle traversa le ring pour rejoindre son mystérieux ami dans le coin où il se tenait.
— Merci, lui dit-elle.
Dandy eut un sourire désinvolte.
— Pas d’quoi, mon poussin. Un jour, j’aurai b’soin d’un service et je viendrai vous le demander.
Puis, se tournant vers Jasper :
— Oh ! l’Amerloque ! Les jeudis soir, j’organise des p’tits combats de boxe à mains nues, ça vous dirait de venir y faire un tour ? Miss Finley pourra vous donner mon adresse…
Cette fois-ci, elle s’empourpra carrément. Jasper répondit qu’il « y réfléchirait ». Dandy prit congé avant de se faufiler souplement entre les cordes du ring et de sortir par la grande porte. Finley le regarda partir avec une pointe de regret : elle aimait bien Jack, c’était vrai.
Quand elle se retourna vers les autres, ils la fixaient toujours en silence.
— Pourquoi quelqu’un ferait-il ça ? reprit Emily.
Griffin plissa les yeux, l’air sombre.
— Je l’ignore, mais cette personne s’est donné de la peine pour faire peser des soupçons sur Finley, d’abord auprès de Scotland Yard pour le meurtre de Lord Felix, ensuite avec ce vol…
Sam s’avança, furieux.
— Tu veux dire qu’elle a été interrogée par la police ? Nom d’un chien, Griffin ! Que fait-elle encore ici dans ce cas ?
Finley ne cilla pas. Elle partageait ses doutes.
Griffin se renfrogna.
— Elle n’a commis aucun de ces deux crimes, Sam. Quelqu’un tente de la faire paraître coupable pour que je la jette dehors. Je pense que le Machiniste essaie de faire naître des tensions au sein de ma demeure pour que je le laisse tranquille. Et je crois que j’ai une preuve.
Cela arrêta net toutes les conversations. Tous les regards convergèrent sur Griffin, qui prit une profonde inspiration pour se calmer avant d’exposer sa théorie.
— Tout à l’heure, j’ai parlé à mon intendant ; il m’a annoncé que quelqu’un avait forcé les serrures de l’entrée des cavernes de mon grand-père, celles où les Organiens et le minerai ont été découverts pour la première fois. Or, il y a quelques semaines, un des jardiniers de ce domaine a démissionné. Ça ne peut pas être une coïncidence. Je pense que ce « jardinier » a volé du minerai. Dieu seul sait quoi d’autre il a pu emporter. Je serais prêt à parier que c’est lui aussi qui a volé l’effigie de la reine au musée de cire et envoyé cette lettre. Je suis persuadé qu’il s’agissait du Machiniste.
— Mais dans quel but aurait-il fait ça ? demanda Jasper, médusé.
— Je l’ignore, répondit Griffin. S’il s’était contenté de pénétrer dans les cavernes par effraction, j’aurais pensé qu’il était à la recherche de minerai ; mais apparemment il y a plus. C’est personnel. Et il veut que nous soupçonnions Finley.
— Elle se débrouille très bien toute seule pour ça, grogna Sam.
Finley s’obligea à soutenir son regard furieux. Elle n’avait rien fait de mal !
Griffin ignora la remarque de son ami.
— Ce qui m’inquiète, c’est que le Machiniste nous espionne. Autrement, comment aurait-il pu faire le lien entre Finley et Dandy ?
Mal à l’aise, Finley réfléchit à son tour. L’idée que quelqu’un puisse l’épier était surprenante, voire ridicule, mais le message que Griffin tenait en main était une preuve irréfutable que sa théorie était juste.
— Pourquoi conserver les vêtements de la statue de cire, demanda Jasper, relançant leur réflexion. Et pourquoi voler la brosse de la reine ? Rien de tout cela n’a de véritable valeur intrinsèque, et je n’ai entendu parler de personne qui tenterait de revendre les effets de Victoria !
La tête de Finley lui tournait. Rien de ce qu’elle entendait n’avait de sens.
— Est-ce que vous avez pris la peine de réfléchir, demanda Sam sombrement, au fait que Finley et le Machiniste sont peut-être complices ? Quand tu as démarré ton enquête sur lui, elle est apparue comme par magie — et elle a commencé à te faire tourner la tête.
Effectivement, c’était un soupçon plausible. Finley en avait conscience et, malgré l’agacement que lui inspirait Sam, elle se disait que, dans sa situation, elle aurait conçu les mêmes suspicions.
En revanche, Emily ne devait pas partager ce point de vue, car elle fondit sur le colosse
— Samuel Morgan ! Si tu n’as rien de plus intéressant à apporter à cette conversation, tu ferais mieux de fermer ta grande bouche !
Les pommettes saillantes du jeune homme virèrent au rouge brique.
— Très bien. Décidément, personne ne veut entendre raison ! Je savais que je faisais une erreur en revenant avec vous.
Il tourna les talons, sauta du ring et disparut en trombe dans le couloir.
 Malgré son irritation, Finley passa un bras autour des épaules d’Emily pour la serrer contre elle, avant de se tourner vers Griffin.
— Sam n’a pas tort. En toute logique, vous ne devriez pas me faire confiance.
Griffin lui lança un regard dur.
— Non, je ne devrais pas.
Puis il reprit :
— Nous devrions nous rendre chez Madame Tussauds. Peut-être le voleur a-t-il laissé un indice derrière lui ? Emily, l’effigie de cire de la reine se trouve dans ton laboratoire. Essaie de voir ce que tu peux en tirer.
Emily se mordillait pensivement la lèvre.
— Griff, s’il a dérobé quelques Organiens en même temps que le minerai…
Griffin fit la grimace.
— Il faudrait encore qu’il comprenne à quoi ils peuvent servir. Espérons qu’il les a pris pour de la vase, et qu’il s’est concentré sur le minerai. Il en a probablement subtilisé suffisamment pour alimenter ses machines un bon bout de temps !
Emily hocha la tête, mais Finley lut dans ses yeux une appréhension qu’elle n’exprimait pas. Des Organiens, elle savait simplement qu’ils avaient la capacité de guérir — elle avait été un témoin de choix de leur pouvoir — mais, à voir l’inquiétude de son amie irlandaise, il devait y avoir bien davantage.
— Jasper, tu viens avec moi, ordonna Griff en descendant du ring. Pendant qu’Emily travaille dans son labo, nous allons au musée de cire.
— Et moi, qu’est-ce que je fais ? s’enquit Finley, un peu perdue.
 Griffin se retourna vers elle et la fixa longuement.
— Le mieux est que tu restes ici, en particulier si notre ami le Machiniste s’intéresse à toi d’un peu trop près. Tu pourras aider Emily au laboratoire.
Il n’essayait pas à proprement parler de l’écarter, mais elle savait reconnaître une rebuffade. Il aurait tout aussi bien pu lui dire de rentrer dans sa chambre et d’être sage. Et il avait sans doute raison… mais l’humiliation restait cinglante.
Ainsi, elle n’était pas vraiment des leurs, après tout.
*  *  *
A la taverne, Sam trouva Leon assis à leur table habituelle.
— Eh bien ! dit ce dernier quand il le rejoignit. Quel est votre souci ? A vous voir, on croirait que vous venez de perdre votre meilleur ami !
— Mes meilleurs amis, répliqua Sam, l’air sombre.
D’un geste, il commanda une pinte de bière à la serveuse.
— Ils se sont tellement entichés de cette Finley Jayne qu’ils ne voient pas ce qui crève pourtant les yeux !
Le visage de Leon était empreint de compassion tandis que la serveuse posait une chope remplie devant Sam.
— C’est la jeune fille dont vous m’avez parlé ? demanda-t-il. Celle qui, d’après ce que vous m’avez dit, ne peut que vous attirer des ennuis ?
Sam opina.
— C’est la reine des ennuis, oui. Mais Griffin a le béguin pour elle, et il refuse de voir qu’elle n’est pas aussi formidable qu’il voudrait le croire.
Tout dans l’attitude de Leon exprimait l’empathie et l’écoute. Sam le sentait, l’homme pouvait tout comprendre : l’attitude d’Emily, de Griff, et ce qu’ils lui avaient fait ; comment il avait l’impression, à présent, d’être exclu de leur cercle…
— Racontez-moi ce qui s’est passé, mon ami, dit celui-ci d’une voix douce.
Et Sam, après avoir avalé une longue rasade de sa bière, lui livra toute l’histoire.
*  *  *
Griffin et Jasper se rendirent à vélocycle au musée de cire de Madame Tussauds sur Marylebone Road. En général, Griffin préférait ne pas utiliser ces engins en plein jour, en raison de l’attention qu’ils attiraient sur eux. Les vélocycles étaient en effet un moyen de transport relativement nouveau et restaient fort onéreux, et on identifiait donc instantanément leur propriétaire comme une personne dotée d’importants moyens financiers. Plus encore, chacun des cycles de l’écurie de Griffin avait été fabriqué sur mesure pour son conducteur, ce qui les rendait encore plus remarquables. Trop de rumeurs circulaient déjà sur le duc de Greythorne et ses amis…
Néanmoins, les vélocycles constituaient le moyen de transport le plus rapide en ville, alors au diable les ragots !
Ils laissèrent leurs montures derrière le vaste et élégant édifice blanc, coupant le moteur de façon à ce qu’elles ne puissent plus produire de vapeur et se révèlent donc totalement inutilisables pour quiconque aurait eu l’idée de les subtiliser en leur absence. Pour les emporter sans que ce moteur soit en marche, il aurait fallu la force d’un Sam ou d’une Finley.
 — Qu’arrive-t-il à Sam ? demanda d’ailleurs Jasper.
Griffin lui lança un rapide coup d’œil.
— Il est en colère.
— Ça, je l’avais compris, répondit son ami américain avec un petit rire. Apparemment, il n’aime pas Miss Finley. Pas plus que tu n’apprécies Jack Dandy.
Griffin préféra ne pas épiloguer. Qu’aurait-il pu dire pour convaincre Jasper que Finley et Dandy lui étaient indifférents ? Rien, évidemment.
— Sam est mon meilleur ami, se contenta-t-il de dire. Et je ne le reconnais plus.
— Ça va s’arranger, répliqua Jasper tandis qu’ils arrivaient devant la porte d’entrée.
— Tu le crois vraiment ?
Son ami américain haussa les épaules.
— Peut-être après un bon coup de pied aux fesses. Je me porte volontaire, si tu veux, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Griffin se mit à rire — cela faisait si longtemps ! Jasper lui ouvrit la porte du musée, et il y entra le sourire aux lèvres.
La famille Tussaud n’était plus propriétaire du musée de cire, aussi Griffin demanda-t-il à parler au responsable. Quand celui-ci arriva, il se présenta à ses visiteurs comme étant M. White. Visiblement, il était déboussolé de recevoir un duc dans son établissement. Lorsque Griffin demanda à voir l’endroit où la statue de la reine avait été dérobée, il n’hésita pas un instant. C’était l’un des avantages à être détenteur d’un titre de noblesse — en l’occurrence le plus élevé après celui de prince : on ne vous posait pratiquement jamais de question, et on ne pouvait rien vous refuser.
Le conservateur les mena donc à travers le musée en direction de la section où étaient exposées les statues « royales ». Griffin, qui l’avait déjà visitée, n’était plus impressionné par les effigies des personnalités contemporaines ou historiques. Jasper, en revanche, ne cessait de regarder autour de lui, attiré par chaque statue.
— Nous pourrons nous arrêter à la Chambre des Horreurs avant de partir, si tu veux, ironisa Griffin.
Le cow-boy se contenta de hocher la tête, tout accaparé qu’il était par une nouvelle effigie frappante de réalisme.
— Bien entendu, cette section est restée fermée depuis le cambriolage, leur indiqua M. White. Inutile de vous dire tous les problèmes que cela nous cause, étant donné qu’il s’agit du Jubilé de diamant de Sa Majesté…
— Je comprends, approuva Griffin. Avec tous les touristes qui visitent la ville, cela doit nuire à vos entrées.
— Exactement. Par bonheur, il reste encore beaucoup de gens qui paient pour le simple plaisir de voir l’endroit où la statue a été volée. Nul besoin de dire à Votre Grâce que l’humanité est décidément une bien étrange espèce.
Griffin était parfaitement d’accord avec ce point de vue, et il assura M. White de son soutien tandis qu’il les menait à l’exposition royale. La statue du prince Albert y trônait seule. Feu l’époux de la reine avait été immortalisé peu avant son décès ; le voir en compagnie de l’effigie de la souveraine telle qu’elle était à présent devait être surprenant.
— Le vol a-t-il eu un témoin ? demanda Griffin à M. White.
— Non, soupira ce dernier. Nous employons un gardien de nuit, mais le pauvre homme a été proprement assommé par le malfaiteur. Ce misérable lui a à moitié fendu le crâne !
Le visage du conservateur affichait une étrange expression, comme s’il se posait des questions à ce sujet. Se pouvait-il, se demanda Griffin, que le veilleur de nuit ait été en cheville avec le voleur ? Mais il abandonna vite cette théorie : voler une statue de cire ne valait pas la peine que l’on mette son emploi en péril ; et, si l’homme avait été payé pour laisser le voleur s’introduire dans le musée, pourquoi celui-ci lui aurait-il infligé une blessure aussi sévère ?
— Quelque chose d’autre a-t-il été dérobé ? reprit-il.
— Non. C’est bien ce qui pousse Scotland Yard à supposer qu’il ne s’agit que d’un inoffensif canular, fit M. White en hochant la tête d’un air désolé.
— Inoffensif ? Je doute que votre gardien soit d’accord avec ce qualificatif, lança Griffin. Pourriez-vous nous fournir son adresse ? J’aimerais lui rendre visite quand nous en aurons terminé ici.
On ne disait pas non à un duc, pas plus qu’on ne lui posait de questions. Même si M. White était de toute évidence curieux de ce que Griff voulait au gardien — et de ce qui l’intéressait dans toute cette affaire — il se garda de le manifester.
— Mais certainement, Votre Grâce. Je m’en occupe moi-même immédiatement.
Il en profita pour s’éclipser, car il devait assurer l’accueil du musée ; il allait leur rapporter l’adresse du gardien en mains propres, et s’ils avaient besoin de lui d’ici là il se tenait à leur entière disposition. Sur une révérence, il les laissa seuls.
Jasper attendit qu’il s’éloigne avant de demander :
 — Tu n’en as jamais marre que les gens te cirent les pompes ?
Griffin le regarda avec un sérieux feint.
— Oui, c’est épuisant. Tous ces gens qui m’obéissent, ça me rend la vie tellement difficile…
Jasper lui adressa un sourire moqueur.
— Je suis sincèrement désolé pour toi.
— Je t’en remercie. Et, pour ta gouverne, je ne suis pas fanatique de toutes ces personnes qui font des ronds de jambe autour de moi, ajouta-t-il avec plus de sérieux. A vrai dire, ils attendent en général quelque chose en retour. Ça n’aide pas à découvrir qui sont ses vrais amis…
— Pour toi, c’est facile : tu vis avec eux ! lui rétorqua Jasper.
Cela allait sans dire. Griffin passa sous le cordon de velours qui entourait la scène exposée pour s’agenouiller près de l’endroit où s’était tenue l’effigie de la reine.
Qui pouvait avoir commis ce vol ? Et dans quel but ? Il passa la zone au peigne fin, cherchant en vain un cheveu, un morceau de tissu ou…
Il y avait quelque chose. De la poche intérieure de son manteau, il sortit des lamelles de verre et un petit scalpel.
— Jas, viens voir ça.
Son ami s’approcha de lui.
— Qu’est-ce que c’est ?
— De l’huile.
Avec précaution, il récupéra la gouttelette sur la pointe de sa lame sans effleurer le sol, avant de la porter à son nez pour la renifler.
— De l’huile, avec la même odeur et la même viscosité que celle que nous avons trouvée sur les scènes de crime des automates.
Jasper se pencha encore pour mieux voir.
— C’est bien le Machiniste, alors ?
Griffin eut un sourire de triomphe. Même si cela manquait de modestie, il appréciait de voir que ces indices corroboraient sa théorie. Il avait l’impression, ce faisant, qu’ils se rapprochaient du criminel, même s’ils n’avaient toujours aucune idée de son identité ou de sa cachette.
— Exactement. Notre ami malfaisant s’active beaucoup en ce moment…
— Mais pourquoi diable volerait-il un mannequin en cire, lui qui aime tant le métal ?
— Je l’ignore, fit Griffin en fronçant les sourcils.
Il emprisonna la goutte d’huile entre deux lamelles de verre. Il apporterait le tout à Emily pour qu’elle l’analyse.
Jasper le regarda, déconcerté.
— Si tu ne le sais pas, pourquoi as-tu l’air aussi content de toi, alors ?
Griffin lui renvoya un sourire éclatant.
— Parce que nous n’allons pas tarder à l’apprendre !
Au même moment, M. White revint avec l’adresse du gardien de nuit. Griffin remercia le conservateur, et Jasper et lui prirent congé rapidement avant de retourner à leurs cycles et de se diriger vers le domicile du veilleur.
Juchés sur leurs engins, ils se faufilèrent dans les embouteillages aussi vite qu’ils le purent sans mettre en danger les piétons ou les chevaux, pour arriver quelques minutes plus tard aux abords d’une maison de petite taille, mais propre et pimpante, dans le quartier de Shoreditch.
— Ça fait un sacré trajet pour aller travailler tous les jours, s’étonna Jasper tandis qu’ils patientaient sur le perron.
Griffin haussa les épaules.
— De nos jours, le métropolitain permet aux Londoniens de se déplacer beaucoup plus facilement.
A ces mots, Jasper grimaça. Pas plus que Griffin il n’aimait les espaces confinés, et le « métro » ne faisait pas exception à la règle.
— Moi non plus, je ne le prendrais pas avec plaisir, avoua ce dernier.
La porte s’ouvrit sur un homme trapu, plus petit que Griff mais quasiment deux fois plus large d’épaules. Ce dernier consulta la carte que lui avait fournie M. White.
— Monsieur Angus MacFarlane ?
— Ouaip, répondit l’homme avec un rapide coup d’œil sur les luxueux vêtements de Griffin et le pistolet à peine dissimulé sous l’imperméable de Jasper.
Il fronça ses sourcils roux et les fixa d’un regard bleu vif.
— En quoi puis-je vous aider, messieurs ?
Griffin lui tendit la main.
— Griffin King, duc de Greythorne. Voici mon associé, Jasper Renn. Nous aimerions vous parler du vol chez Madame Tussauds.
MacFarlane ne parut pas impressionné, mais son expression devint méfiante.
— Ça vous gênerait si je vous demandais une preuve de votre identité, Votre Grâce ?
Jasper tenta en vain de dissimuler un sourire, et Griffin lui lança un regard en coin pendant qu’il tendait une carte de visite à l’homme.
Le robuste Ecossais la regarda attentivement ; il s’agissait d’un luxueux rectangle de bristol que Griffin utilisait pour ses contacts. La carte parut le satisfaire, car il recula d’un pas sur le seuil.
— Entrez, messieurs.
— Merci.
Griff entra le premier, suivi par Jasper.
— Je vous offrirais bien un verre, mais je n’ai rien qui pourrait plaire à de fins connaisseurs comme vous, dit MacFarlane.
Dans sa bouche, c’était un reproche plus qu’une excuse. Rien de surprenant à cela : Griffin savait bien que, si son rang lui ouvrait bien des portes, cela ne signifiait pas que les gens le portaient dans leur cœur.
— Nous n’avons pas l’intention d’abuser de votre hospitalité, lui assura-t-il, tout sourire. En fait, nous tenons à vous importuner le moins longtemps possible. J’irai donc droit au but : M. White a dit que vous n’aviez pas vu votre agresseur. Est-ce exact ?
— Tout à fait, Votre Grâce. Il s’est glissé derrière moi, cette fripouille, et il m’a bien secoué la cafetière, pour sûr. Je me suis réveillé couvert de sang.
Griffin fronça les sourcils : l’homme ne portait pas de bandage, et on ne pouvait voir ni plaie ni bosse sur son crâne pourtant fort dégarni.
— On dirait que vous vous êtes remis très rapidement…
MacFarlane toussota, mal à l’aise.
— Exactement, Votre Grâce. Un peu trop rapidement. Une satanée déveine, si vous me passez l’expression.
Toujours dubitatif, Griff poursuivit.
 — Voulez-vous bien me montrer exactement où votre agresseur vous a frappé ?
L’Ecossais haussa les épaules, mettant visiblement la requête sur le compte de la proverbiale excentricité des nantis, et se tourna de manière à présenter le côté de son crâne. Sous les rares cheveux roux, Griffin distinguait son cuir chevelu.
La pièce était bien éclairée, et ils se trouvaient près d’une fenêtre. Griffin extirpa une loupe de sa poche et la leva au-dessus du crâne de MacFarlane. « Ici. Un peu au-dessus de l’oreille en chou-fleur. »
— Vous avez pratiqué la boxe, monsieur MacFarlane ?
— Oui, Votre Grâce. Quand j’étais jeune. Je n’ai pas eu une grande carrière, à vrai dire, et mon seul souvenir est cette oreille. Qu’est-ce que vous cherchez ? C’est juste là, au-dessus.
Griffin le voyait : un mince trait rose de peau cicatrisée juste au-dessus de l’oreille. Cette vision lui serra le cœur.
— C’est là, effectivement.
L’homme hésita.
— Alors vous comprenez pourquoi je porterai un bandage la prochaine fois que j’irai au travail.
Effectivement. Quiconque verrait la cicatrice penserait que MacFarlane avait quelque chose d’anormal ou qu’il n’avait jamais essuyé la moindre agression. Griffin était même surpris que l’homme ait osé lui montrer la blessure.
— Y avait-il des substances inhabituelles autour de la plaie ? demanda-t-il en rangeant sa loupe. J’imagine que c’était probablement difficile à dire à cause du sang, mais néanmoins…
L’homme regarda Griffin, puis Jasper, puis de nouveau Griffin, comme s’il se demandait jusqu’à quel point il pouvait se fier à eux. Griffin ne lui en voulait pas : l’histoire de ce gardien était déjà à peine crédible !
— Il y avait de l’huile, Votre Grâce. Comme celle que nous utilisons au musée pour que les automates fonctionnent en silence. J’ai eu peur qu’elle se mêle au sang et infecte ma blessure, mais… au contraire, elle l’a guérie.
Griff s’efforça de conserver un visage impassible malgré la panique qui montait en lui.
— Tant mieux pour vous, monsieur. Je pense qu’il est sage de votre part de porter un bandage, et je vous assure que votre secret est bien gardé avec nous.
Il sourit de nouveau.
— Nous n’avons que trop abusé de votre hospitalité. Inutile de nous raccompagner. Bonne journée, monsieur MacFarlane. Vous pouvez garder ma carte ; n’hésitez pas à me joindre si quoi que ce soit d’autre vous revient.
Une fois dehors, sous les nuages qui annonçaient une averse imminente, Jasper se retourna vers Griffin.
— La blessure de cet homme a guéri exactement comme celle que j’avais, quand Miss Emily y a mis son baume spécial. Celui qui contient ce truc que ton grand-père a découvert…
Griffin acquiesça avant d’enfourcher son vélocycle. Son humeur s’était assombrie d’un coup.
— Le Machiniste détient des Organiens et il a trouvé un moyen de les utiliser.
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Le laboratoire d’Emily ne ressemblait à rien de ce que connaissait Finley, et elle ne verrait probablement jamais rien de semblable.
On aurait dit une boutique de jouets macabre, ou bien l’antre d’un savant fou. Des pièces d’automates, des engrenages et des mécanismes en tout genre vous cernaient. Des outils jonchaient l’immense établi qui courait le long du mur. Des relents d’acier chauffé et d’huile se mêlaient à des odeurs médicinales diverses. Sur le mur du fond, becs Bunsen et récipients attendaient d’être utilisés. De hautes étagères accueillaient des fioles de verre transparent contenant des liquides de différentes couleurs, tandis que des bouteilles teintées d’ambre ou d’un bleu cobalt profond abritaient les produits chimiques et les préparations sensibles à la lumière. Elles formaient un tableau impressionnant, comme des pierres précieuses de toutes les formes et de toutes les tailles.
Dans un coin se tenait un gros chat de métal, de la couleur d’un canon de revolver. Il ressemblait aux gravures des animaux exotiques de la jungle que Finley avait vues, mais il était fait d’acier — une créature superbe et… presque abominable, en un sens.
Sur une longue table au milieu de la pièce gisait un automate de cuivre légèrement oxydé, son panneau de contrôle ouvert. On aurait dit une des planches anatomiques sorties des livres que l’on trouvait en vente dans la librairie de Silas, sauf que — fort heureusement — il s’agissait d’une créature mécanique et non d’un être humain. La machine que Finley avait détruite au bal se trouvait non loin, sur une autre table. A en juger par les dommages qu’elle lui avait infligés, Sam avait raison de se méfier d’elle…
L’effigie de la reine Victoria se trouvait sur une troisième table, tout près d’elle. Elle paraissait si réelle qu’un frisson parcourut Finley. On aurait dit un cadavre — la dépouille funèbre d’une pauvre femme privée de ses vêtements comme de sa vie. Instinctivement, elle eut envie de la recouvrir d’un drap et de dire une prière pour elle.
Pourtant, il s’agissait tout au plus d’une poupée, se répéta-elle en s’approchant. De la cire, et non de la chair. Rien d’humain là-dedans. Et néanmoins, à l’instant de la toucher, sa main hésita une seconde au-dessus de la forme inerte. Elle planta un doigt au niveau des côtés : la cire était dure et ne bougeait pas. Alors, seulement, Finley poussa un petit soupir de soulagement.
De l’autre côté de la table, Emily lui sourit.
— Tu avais peur qu’elle se relève pour te mordre ?
Finley pouffa. Elle avait bien un peu honte, mais pas assez pour ne pas pouvoir rire d’elle-même.
— Non, je n’avais pas pensé qu’elle pouvait me mordre.
— Elle est intimidante, non ? Elle me fait un peu penser à ma grand-mère O’Brien.
La gentillesse qui transparaissait sur le visage d’Emily contribua davantage à apaiser la nervosité de Finley que le fait de se savoir capable de réduire la statue en petits morceaux si jamais elle montrait le moindre comportement suspect. Quand elle fut enfin parvenue à considérer l’effigie de cire comme un objet inoffensif, elle la contempla tout à loisir.
Sourcils froncés, elle constata que le voleur avait accordé un minimum d’humanité à la figure de cire pour lui laisser suffisamment de vêtements afin qu’elle reste digne. Pourtant, il l’avait abandonnée à Whitechapel, endroit indigne s’il en était.
— Pourquoi a-t-il volé la robe de la statue s’il voulait la laisser sur le seuil de la maison de Jack ?
— Jack ? On l’appelle par son prénom, alors ? ironisa Emily. Mais c’est que vous êtes devenus des amis intimes…
Finley ne put s’empêcher de sourire.
— Tu peux bien te moquer, avec Sam et ce joli cow-boy qui te tournent autour !
Mais comme ses yeux revenaient à la statue de cire elle s’interrompit, toute trace d’humour disparue.
— Euh, Emily ? Je crois que je sais pourquoi il a pris la statue.
Son amie fit le tour de la table pour venir voir ce que désignait Finley.
— Ah, ça… oui, c’est la première chose que j’ai remarquée. Ils n’y sont plus.
A la place des yeux du mannequin se trouvaient deux orbites de cire vides.
— Il y a encore des traces de la façon dont il les a extraits, indiqua Finley en montrant le rebord des paupières.
Comme cette vision était dérangeante !
— Pourquoi quelqu’un volerait-il des yeux de verre ?
 — Qui sait ? dit Emily, toujours penchée sur la statue. Certaines personnes en portent, et on en met sur des poupées. Sans parler des automates les plus sophistiqués, qui en ont aussi.
Finley se tourna brusquement vers elle.
— J’ai entendu des histoires affreuses sur la façon dont sont utilisées ces machines.
Emily fit la grimace.
— Ne crois pas tout ce que tu entends. Je connais plusieurs robots remarquablement humanoïdes qui sont traités avec beaucoup de respect par leurs propriétaires.
— Penses-tu que le Machiniste a volé la statue pour ses yeux ?
— C’est possible, que ce soit pour les vendre ou pour servir ses projets. Je vais envoyer un mot à mon fournisseur, pour lui demander s’il a entendu parler de quelqu’un qui cherche à vendre une paire d’yeux du même bleu que ceux de la reine. Etant donné qu’ils ont été faits sur mesure, il est possible qu’ils atteignent un bon prix.
Une main sur la hanche, Finley considérait son amie si frêle avec un respect mêlé d’admiration.
— Tu es une personne pleine de ressources, Emily O’Brien.
La jeune Irlandaise se rengorgea.
— Tu n’es pas mal non plus, dans ton genre. Moi, je n’aurais jamais pu monter sur un ring face à Jasper.
— Oh ! vraiment ? Remarque, je pense que Jasper aurait bien d’autres idées en tête si vous vous retrouviez seuls tous les deux dans un espace clos…
Le rouge monta aux joues d’Emily.
 — Il me taquine, c’est tout. Rien de ce qu’il dit n’est sérieux.
Finley leva les yeux au ciel.
— Pour une fille intelligente, c’est incroyable ce que tu peux être bête dans des cas pareils ! A-t-il déjà essayé de t’embrasser ?
— Non ! Bien sûr que non ! s’écria Emily.
Finley planta ses coudes sur la table, tout près de l’épaule de cire de Victoria.
— Et Sam ? s’enquit-elle avec un grand sourire.
Emily rougit encore plus.
— Lui non plus.
Finley secoua la tête.
— C’est inexcusable. Deux beaux jeunes hommes se disputent tes attentions, et tu n’as embrassé aucun des deux ? Bien entendu, si j’étais à ta place, je giflerais Sam pour son comportement de brute épaisse. Et j’embrasserais Jasper. Il a beaucoup plus de charme.
— Oui. Et il en use sur toutes les filles qu’il croise, rétorqua Emily, non sans une pointe d’amertume.
Sourcil levé, Finley la considéra un instant.
— Jalouse ?
Pour toute réponse, son amie rousse lui décocha une bourrade qui la fit vaciller.
— Et toi, alors ? As-tu embrassé Dandy ?
— Non, répondit-elle.
L’image du beau ténébreux se forma devant ses yeux.
— Je me demande s’il embrasse bien…
Quelques jours plus tôt, elle aurait imputé ces pensées à son côté sombre, mais aujourd’hui elle n’en était plus si sûre.
— A mon avis, il a suffisamment d’expérience pour savoir très bien s’y prendre, conclut-elle.
 Une lueur s’alluma dans les yeux d’Emily.
— Et Griffin, alors ?
Finley se plongea dans la contemplation de ses ongles pour feindre l’ignorance.
— Quoi, Griffin ?
— T’a-t-il embrassée ?
— Certainement pas, répondit-elle avec une grimace. Seigneur, pour lui, je suis une œuvre de charité ; une jeune fille en détresse dont il se sent responsable, rien de plus.
Emily ne parut pas convaincue.
— J’ai vu comment vous vous regardez, l’un et l’autre. Il a pensé à t’embrasser. Fais-moi confiance.
L’ombre d’un sourire voleta sur les lèvres de Finley. Elle se pencha davantage, comme si les machines autour d’elles pouvaient l’entendre, avant de confier :
— J’y ai pensé aussi. Mais je crois que ce ne serait pas une bonne chose. Pas tant qu’il essaie de m’aider. Cela ne ferait que compliquer la situation.
— Dans ce cas, tu peux toujours te rabattre sur Dandy ! lança Emily tout en examinant la main gauche de la statue de cire. Je suis sûre qu’il te laisserait t’exercer avec lui sans hésiter. Et puis, peut-être que ça aiderait Griffin à comprendre qu’il te veut pour lui.
— Non merci, sans façon, soupira Finley. Je ne veux pas m’exercer avec quiconque ; contrairement à toi, je suis incapable de jongler avec deux prétendants…
Mais comme elle disait ces mots une étrange confusion monta dans sa poitrine. Elle appréciait Griffin, et le trouvait très beau garçon, mais elle éprouvait aussi quelque chose pour Jack Dandy. Oh ! les deux sentiments n’étaient pas identiques ; simplement, elle les trouvait tous les deux attirants, chacun à leur façon.
 Mais comment osait-elle penser à eux de cette manière ? C’était indécent — et ce n’était certainement pas du tout le moment de se demander lequel des deux elle préférerait embrasser alors que, quelque part, quelqu’un tentait de la faire passer pour une criminelle !
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en pointant les petites rainures qu’elle venait de remarquer sur le visage de cire.
Emily fronça les sourcils, perplexe.
— Quoi donc ? Je ne vois rien.
Il fallut quelques instants à Finley pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un effet de son imagination : elle regardait bel et bien la « reine » comme l’aurait fait son côté sombre — avec une vision extraordinairement acérée.
— Approche-toi encore. Il y a des marques dans la cire.
Les yeux toujours plissés, Emily chaussa ses lunettes spéciales et releva les deux loupes qui y étaient fixées, avant de tourner les petites molettes situées sur celles-ci. Sans cesser de les ajuster, elle se pencha d’un côté du visage, puis de l’autre.
— On dirait des marques de pied à coulisse, murmura Emily, absorbée. Quelqu’un a mesuré le visage de Sa Majesté.
— Cela s’est peut-être produit au musée, quand ils ont fabriqué la statue ?
Tout en continuant de chercher d’autres marques, Emily émit un grognement négatif.
— Les effigies de cire sont façonnées à partir de moules et de mesures réalisées sur la personne, quand c’est possible. La reine a sans doute posé pendant plusieurs heures pour qu’on réalise cette effigie. Je crois bien que ces marques sont l’œuvre de notre voleur.
— Je repose ma question : pourquoi ?
Bras croisés sur la poitrine, Finley se redressa.
— Qu’est-il en train de manigancer, ce cinglé ?
— Je l’ignore, murmura Emily, apparemment aussi perplexe qu’elle, avant d’ôter ses lunettes. Mais il voulait que tu en portes la responsabilité, ce qui signifie que nous ne nous posons pas forcément la bonne question.
Elles échangèrent un regard, la mine aussi sombre l’une que l’autre.
— Tu as raison, dit enfin Finley. Qui est-il ? Et comment me connaît-il ?
*  *  *
— Cette fille est une source d’ennuis, mais personne ne veut le voir !
Vautré sur le canapé de l’appartement que Leon possédait sur Russell Street, Sam se montrait décidément d’une humeur exécrable.
— Scotland Yard débarque au manoir pour l’interroger sur le meurtre du fils de son ancien employeur et, tout ce qu’ils trouvent à dire, c’est « pauvre Finley ! ».
Sa voix était montée dans les aigus dans un simulacre de commisération mâtinée de dégoût.
Une tasse de café à la main, son ami sortit de la petite cuisine et le rejoignit dans le salon exigu. Avec un remerciement, Sam accepta la boisson qu’il lui tendait. Il tressaillit : la porcelaine était si chaude qu’elle lui brûlait la main. Bien entendu, Leon, avec sa prothèse d’acier, ne s’était pas rendu compte de la température de la tasse. Sam, en revanche, la percevait en dépit du métal qui remplaçait les os d’une de ses mains.
 Il posa le mug fumant sur la table basse devant lui et regarda la marque rouge qu’il avait laissée sur sa peau. Elle s’estompa peu à peu, virant d’abord au rose, puis disparaissant tout à fait.
— C’est proprement époustouflant ! s’exclama Leon en s’asseyant sur une chaise à côté du canapé.
Avec son gilet de soie immaculé et son veston de laine brossée, il avait l’allure d’un parfait gentleman.
— Avez-vous toujours guéri aussi vite ? ajouta-t-il.
Au cours de leurs récentes conversations, Sam lui avait confié le secret de son étrange force et de son pouvoir de guérison, qui semblaient s’être intensifiés récemment.
— Pas vraiment, non, répondit-il. Jusque-là, il me fallait toujours un peu de l’onguent d’Emily pour que mes blessures cicatrisent complètement.
— Ah, oui, approuva Leon avec un mince sourire. La brillante et machiavélique Emily. Que met-elle dans cet « onguent » dont vous parlez ?
Sam hésita un instant. Révéler les secrets qui le concernaient était une chose, mais il avait juré à Griffin qu’il ne divulguerait jamais la vérité sur les Organiens.
— Je ne le sais pas au juste, répondit-il en fixant sa main pour éviter de regarder son ami pendant qu’il mentait. Elle ne me l’a jamais dit.
Il y eut un instant de silence tandis que Leon buvait une gorgée de cette boisson noire et fumante qu’il appelait Café-espress.
— Parlez-moi encore de cette Finley. On dirait qu’elle est particulièrement remarquable — et dangereuse…
— Oh oui, approuva Sam du fond du cœur. Depuis que Griffin l’a recueillie chez lui, elle ne nous a attiré que des problèmes. Elle va et vient à sa guise, fréquente des criminels, est suspectée de meurtre, et maintenant… Maintenant, on dirait bien qu’elle est impliquée dans une affaire sur laquelle enquête Griff. Même s’il n’est pas certain qu’elle soit la coupable, elle est mêlée jusqu’au cou à cette histoire. J’en suis persuadé.
— Le loyal duc de Greythorne, lâcha Leon avec une pointe d’ironie. Ce n’est qu’un enfant, Samuel. D’après moi, il a le béguin pour cette fille et refuse de voir qu’elle n’est pas parfaite.
Sam poussa un grognement et porta sa tasse à ses lèvres. Le café lui brûla le palais, mais il était délicieux.
— Il sait qu’elle n’est pas normale, fit-il. Il a vu de quoi elle était capable, mais il s’imagine qu’il peut la soigner.
— Il y a des gens qui ne peuvent pas être soignés, quoi que l’on fasse, affirma Leon.
Il reposa sa tasse sur la table avant de poursuivre :
— Après tout ce que vous m’avez dit, je m’étonne que vous vous inquiétiez encore que le duc se ridiculise.
Il parlait, bien entendu, de ce que Griffin et Emily avaient fait à Sam — le transformer en monstre…
— Vous pourriez vous en aller, tout simplement, ajouta-t-il.
— Ils restent mes amis, avoua Sam. Je ne veux pas qu’on leur fasse de mal.
— Mon cher garçon, si vous vous préoccupez de la sécurité de vos amis, alors il faut que vous preniez des mesures concernant cette jeune femme.
La mine sombre de Sam fit place à une expression perplexe.
— Quelles mesures ?
Leon eut un haussement d’épaules d’une élégance toute italienne.
 — Il faut que vous les forciez à voir qui elle est vraiment. Vous devez obliger cette fille à montrer son vrai visage.
Fronçant les sourcils, Sam pesa ces propos.
— Mais… comment ?
Leon eut un sourire patient.
— Ainsi, il n’y a pas une once de malignité en vous, mon garçon ? Vous êtes d’une grande noblesse d’esprit. Mais il vous faut pousser cette Finley à la faute. Vous avez dit que son… état se révèle surtout quand elle se sent menacée. Eh bien, mettez-la en danger. Obligez-la à dévoiler son jeu devant vos amis. Alors, ils comprendront que vous avez raison depuis le début.
Sam réfléchit un instant. Tout paraissait tellement simple, avec Leon !
— Vous avez raison.
— Le privilège de l’âge, ironisa son ami.
Ils parlèrent encore un peu de choses et d’autres ; quand Leon eut achevé son café, il se leva et remit son chapeau.
— Je crains d’avoir un autre rendez-vous, mais nous nous reverrons très bientôt, n’est-ce pas ?
Sam se déplia de toute sa taille. Il dépassait Leon de deux bonnes têtes, mais en dépit de sa supériorité physique il ne pouvait s’empêcher de se sentir jeune et inexpérimenté devant cet homme du monde qui avait su accepter de bonne grâce sa prothèse de métal. Un jour, peut-être, Sam pourrait-il faire de même et cesser de penser à son nouveau bras et à son nouveau cœur comme à des créatures étrangères et mauvaises, symboles de la trahison de ses amis les plus chers.
— Bien sûr, répondit-il en acceptant la main tendue.
Il ne cilla même pas quand Leon referma ses doigts chromés sur les siens. L’acier était chaud à l’endroit où il avait tenu la tasse, et froid partout ailleurs.
— Je vous remercie, conclut-il au moment où ils passaient la porte ensemble. J’apprécie beaucoup que vous m’accordiez votre temps et vos conseils.
Son ami plus âgé sourit.
— Si vous avez besoin d’une oreille attentive, je suis là. J’espère que vous le savez. Vous êtes quelqu’un de bien, Samuel. Vous ferez ce qui est bon pour vos compagnons, et ils vous en sauront gré.
Sam sourit à son tour. Il y avait longtemps que quelqu’un ne l’avait pas si bien compris.
— Bonne journée, Leon.
— A vous aussi, Samuel, répondit ce dernier avec un bref hochement de tête.
Sam dévala l’escalier en colimaçon et déboucha devant l’immeuble. Dehors, l’après-midi s’achevait. Il se sentait plus heureux qu’il ne l’avait été depuis belle lurette. Oui, il allait retourner à Mayfair et montrer aux autres qui était vraiment Finley Jayne. Alors, ils verraient qui avait raison ; ils comprendraient enfin la vérité, et Finley s’enfuirait pour retrouver son Jack Dandy. Qui se ressemble s’assemble.
Il espérait seulement pouvoir se débarrasser d’elle avant qu’elle fasse du mal à quelqu’un.
*  *  *
Après leur passage au musée, Jasper laissa Griffin pour aller s’informer auprès de certains de ses contacts. Ils s’étaient mis d’accord pour se retrouver le soir même. Griff retourna au manoir où il retrouva Emily et Finley dans le laboratoire de la cave, penchées sur l’effigie de cire de Victoria. A elle seule, leur expression impatiente quand il arriva valait l’inconfort de la descente dans le minuscule ascenseur.
— Tu as trouvé quelque chose ? demandèrent-elles, presque à l’unisson.
— Absolument, répondit-il tout en balayant la pièce du regard. Sam n’est toujours pas revenu ?
Emily secoua la tête, visiblement inquiète. Avec son tablier taché et ses lunettes trop grandes, on aurait dit un orphelin dépenaillé. Ses bottes épaisses lui faisaient des pieds de géant, et même les tresses de ses cheveux roux paraissaient curieusement disproportionnées. A ses côtés, vêtue de son gilet de cuir et de ses culottes courtes noires, Finley ressemblait à une guerrière amazone. Les talons de ses lourdes bottes semblaient assez solides pour briser les os de n’importe quel adversaire.
— Alors ? Qu’as-tu découvert ? demanda Emily.
Griffin se tourna vers elle, un peu honteux d’avoir admiré aussi longtemps Finley alors qu’ils avaient une affaire pressante en cours.
— C’était bien le Machiniste. Nous avons retrouvé des traces de l’huile qu’il utilise. Le veilleur de nuit en a reçu sur sa blessure, et elle a guéri bien plus vite qu’elle n’aurait dû. Notre ennemi possède des Organiens, et il les intègre dans l’huile de ses automates.
Emily fronça les sourcils, l’air pensif.
— J’ignore comment les bestioles peuvent se comporter si on les met dans du lubrifiant mécanique, mais je vais faire quelques tests pour le savoir.
— Si ce qu’avance Griffin est vrai, n’aurais-tu pas trouvé des Organiens dans les traces que tu as analysées ? demanda Finley.
 Emily secoua la tête, faisant valser ses cheveux emmêlés.
— Pour survivre, ils ont besoin de quelque chose qui leur fournisse de l’énergie. Qui plus est, ils imitent la matière à laquelle ils se mélangent. Il aurait fallu que nous disposions d’un échantillon frais, sans quoi les bestioles meurent et se confondent avec le milieu dans lequel elles sont plongées.
Griffin ignorait au juste ce que Finley comprenait dans tout ça. A vrai dire, il n’était pas certain de tout saisir lui-même, alors qu’il avait grandi en connaissant l’existence des Organiens et leur fonctionnement.
— Faire des tests serait une bonne idée, admit-il.
— Viens voir ce que nous avons trouvé, lui suggéra Emily à son tour.
Elle lui fit signe d’avancer vers la statue de cire et lui montra les yeux manquants et les marques de pied à coulisse.
— Je doute fort que ces yeux aient été revendus, dit-il après un instant de stupéfaction. D’après moi, il est en train de construire un automate.
— Une copie de la reine Victoria ? demanda Finley d’un ton si incrédule que Griffin ne put retenir un petit sourire.
— Oui, répondit-il. Il pourrait l’emmener à l’une des festivités liées au Jubilé, l’exhiber comme une attraction… et le faire exploser.
— Mais pourquoi ? demanda à son tour Emily, posant la question fondamentale. Qu’est-ce qui expliquerait une telle violence aveugle ?
Fataliste, Finley haussa les épaules.
— Jusqu’à présent, il a frappé au hasard, n’est-ce pas ?
 — Je ne crois pas, non ! lâcha Griffin en se renfrognant.
Toutes sortes d’idées lui venaient en tête.
— Nous avons seulement l’impression qu’il agit à l’aveuglette parce que nous ne connaissons pas son plan.
Il aurait tant voulu que Cordelia soit présente ! Elle avait toujours été la meilleure pour résoudre les énigmes. Malheureusement, elle s’était rendue dans le Devon pour savoir quel genre de déprédation avaient subi les grottes de son domaine — et tâcher d’en apprendre davantage sur le mystérieux jardinier qui avait disparu. Il semblait à présent évident qu’il s’agissait du Machiniste, mais ils devaient s’en assurer.
— Et Dandy ? demanda Finley.
Griffin se tourna vers elle, mais elle semblait avoir du mal à soutenir son regard.
— Si le Machiniste est un tel génie du crime, expliqua-t-elle, Dandy doit avoir des informations sur lui.
L’espace d’un instant, Griffin se demanda si les suspicions de Sam au sujet de Finley n’étaient pas fondées. Mais il rejeta très vite cette pensée. Certes, il ignorait d’elle beaucoup de choses — peut-être tout — et néanmoins…
Quoi qu’il fasse, il n’arrivait pas à la considérer comme une traîtresse.
— C’est hors de question ! répliqua-t-il d’un ton acerbe.
Finley baissa les yeux au sol, et il s’en voulut aussitôt de sa rebuffade.
— Je veux dire…
Mais que voulait-il dire, au juste ? Il s’éclaircit la gorge.
 — Même s’il sait quelque chose, je doute sincèrement que Dandy nous en fasse part. Vous connaissez le proverbe « qui se ressemble s’assemble ». Il n’est pas impossible que le Machiniste et lui aient des connexions ou des intérêts communs. Ce dernier ne prendrait pas le risque d’entacher sa réputation dans le milieu. Le fait de nous apporter la statue de cire était déjà osé de sa part.
Têtue, Finley croisa les bras sur sa poitrine.
— On peut toujours lui demander, non ?
Griffin fit de son mieux pour ignorer la boule de jalousie qui montait dans sa gorge.
— Très bien, concéda-t-il. Demande-lui. Mais arrange-toi pour le rencontrer dans un lieu public. Je refuse que tu retournes seule à Whitechapel. Le Machiniste sait qui tu es, et peut-être qu’il t’espionne toujours, ou qu’il espionne Dandy. Je ne veux pas lui donner la moindre opportunité de s’en prendre à toi.
De toute évidence, elle n’avait pas pensé à ce risque et elle sursauta — même si elle paraissait bien moins apeurée qu’elle ne l’avait été le jour de son arrivée au manoir.
— D’accord.
Subitement, Emily leva la tête, comme frappée par une idée.
— Je connais quelqu’un susceptible de nous en apprendre un peu plus !
— Qui ? demandèrent les deux autres à l’unisson.
Elle plissa les yeux, l’air sagace.
— Nous avons trouvé l’huile du Machiniste sur les autres lieux de crime. En fait, nous en avons découvert sur l’automate qui a attaqué Sam.
Griffin hocha la tête.
 — C’est ainsi que nous avons supposé que le Machiniste était derrière ces manipulations. Mais tu disais que tu ignorais ce qu’il leur avait fait, non ? lui répliqua-t-il sur un ton neutre pour éviter qu’elle y voie le moindre reproche.
— C’était avant que je découvre mon pouvoir de parler aux machines ! s’exclama Emily, triomphante.
Sur ces mots, dans une cavalcade de talons sur le sol carrelé, elle se précipita vers l’immense coffre-fort qui trônait au fond du laboratoire.
Une vague d’appréhension envahit Griffin.
— Em, que fais-tu ?
— Quelque chose que j’aurais dû faire depuis longtemps, mais j’ai été trop lâche !
Elle fit tourner la roue métallique qui assurait la fermeture du coffre-fort. La porte blindée laissa échapper un chuintement — la vapeur qui faisait jouer le mécanisme de sécurité du coffre — puis s’ouvrit avec un déclic. Emily tira sur la poignée.
A l’intérieur se trouvait l’automate qui avait attaqué Sam. Cette vision glaça Griffin d’effroi. Avec son corps rectangulaire et son long bras articulé destiné à creuser, on aurait dit un gigantesque homme de métal. A la place de sa tête se trouvait un dôme de verre, et au lieu de jambes il possédait des roues crantées, mais sa silhouette n’en restait pas moins menaçante.
— Emily, lança Finley en s’avançant dans sa direction.
Visiblement, elle aurait préféré que celle-ci ne fasse pas un pas de plus en direction de la monstruosité. Griffin dut faire appel à toute sa volonté pour lui faire signe de rester là au lieu de la rejoindre.
— Tiens-toi prête, lui murmura-t-il à l’oreille. Juste au cas où.
 Finley acquiesça.
— Je vais rétablir son alimentation, expliqua Emily. Restez à l’écart, par précaution. Si quoi que ce soit arrive, n’attaquez pas avant que je vous le dise. J’ai besoin d’un peu de temps pour établir le contact.
Pour Griffin, il s’agissait d’un risque trop grand ; pourtant, lui-même n’aurait pas hésité à le courir, aussi ne chercha-t-il pas à en dissuader son amie. Il se contenta de rester là, silencieux et terrifié, tandis que cette dernière insérait une clé de cuivre crantée dans le dispositif d’allumage disposé à l’avant de l’automate. Il s’agissait d’un système de sécurité qui équipait tous les ouvriers mécaniques de la ville, destiné à empêcher les surtensions et mises en route accidentelles. Aussi rudimentaire qu’il soit, il permettait de couper net le fonctionnement de n’importe quelle machine.
Emily fit pivoter la clé, dont les crans émirent des cliquettements sonores en actionnant les goupilles et en se mettant en place. Alors se produisit un bruit sourd, presque immédiatement suivi par un vrombissement et le bruit des engrenages qui se mettaient à tourner. Le moteur s’alluma en bourdonnant ; les procédures de démarrage se déroulaient normalement. L’automate s’ébranla quand le carburant — fabriqué à partir du minerai découvert par le grand-père de Griffin — déclencha sa réaction magique. Enfin, on entendit un bruit creux de soufflet.
La créature prenait vie.
Emily resta debout devant elle ; le sommet de son crâne n’atteignait pas les deux tiers de la hauteur de la chose. Sur le panneau de commande abîmé et sale, ses mains paraissaient minuscules. La gauche portait une trace de cambouis.
 De là où il se tenait, Griffin put l’observer tandis qu’elle fermait les yeux, la détermination peinte sur le visage. Quelle que soit la façon dont elle « parlait » au métal, ce n’était pas avec des mots. Si la chose avait été vivante, il aurait parlé de télépathie. Mais, dans ce cas précis, aucun terme adéquat ne lui venait à l’esprit.
L’automate ronronnait avec régularité, sans esquisser le moindre mouvement. Pourtant, ni Griffin ni Finley ne relâchèrent leur vigilance. Si cela s’avérait nécessaire, il appellerait même tous ses domestiques à la rescousse.
Le visage d’Emily était pâle de concentration, faisant ressortir les taches de rousseur de sa peau. Le front plissé, les lèvres pincées, elle posait les mains sur la machine comme si elle avait le pouvoir de la tenir en respect. Griffin ne sut pas combien de temps au juste dura ce manège, mais soudain il remarqua que son amie tremblait — et il ne s’agissait pas simplement des vibrations de la machine.
— Em ?
Il s’avança vers elle. Finley lui lança un coup d’œil interrogateur, mais ne bougea pas. Tous deux retinrent leur respiration.
Une cascade de boucles rousses tomba sur le visage d’Emily tandis qu’elle inclinait lourdement la tête. Un gémissement s’éleva — elle, ou la machine ? Il n’en était pas sûr. De nouveau, il fit un pas vers elle.
— Emily ?
Il vit l’hémorragie en même temps que Finley. Le sang coulait du nez d’Emily sur son tablier sale et jusque sur le sol. Des gouttes s’écrasèrent par terre entre ses bottes.
Les genoux d’Emily se mirent à ployer. Ses mains glissèrent le long du panneau frontal de la machine en laissant des traînées moites.
— Eteins l’automate ! ordonna Griffin à Finley au moment où il se précipitait vers Emily.
Mais Finley l’avait devancé ; ce fut elle qui saisit Emily tandis qu’elle s’effondrait. Griffin agrippa la clé de cuivre à l’instant même où la machine levait son unique bras — l’autre ayant été utilisé pour reconstituer celui de Sam. L’engin rugit avant de s’étouffer et de s’immobiliser. Alors, avec un bruit sourd, le bras retomba.
Puis ce fut le silence.
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— Ne bouge pas, ordonna Finley quand Emily se mit à s’agiter entre ses bras.
Elle était agenouillée sur le sol du laboratoire, le buste de son amie sur ses cuisses. Avec un mouchoir, elle essuya le sang qui maculait le visage pâle d’Emily. Ensuite, elle plia le morceau de tissu en quatre et entreprit d’arrêter le saignement de son nez.
Dans les yeux bleu-vert qui se levèrent vers elle, Finley lut de la souffrance, mais aussi quelque chose d’autre — une lueur de triomphe.
— Ça m’a parlé, murmura Emily.
— Tu pourras nous raconter tout ça plus tard, répondit Finley. Pour l’instant, il faut que tu restes tranquille.
Les nouvelles pouvaient attendre. La vision d’Emily blessée avait touché une corde très sensible dans le cœur de Finley. Elle tenait à elle, la seule amie qu’elle ait eue depuis des années ; l’idée de la perdre la terrifiait.
Derrière elles, la porte du coffre-fort grinça sur ses gonds. Finley se raidit, le cœur battant. Etait-ce la machine ? Mais, en entendant le bruit de la serrure et celui du volant magnétique qui tournait, elle comprit que Griffin venait de refermer le coffre, et elle baissa les paupières avec un soupir rassuré.
Mais son soulagement fut de courte durée. Elle se préparait à aider Emily à se relever quand la porte du laboratoire s’ouvrit à la volée. Sam entra en trombe, les pans de son manteau gris flottant derrière lui. Il jeta un coup d’œil autour de lui ; lorsque son regard tomba sur Finley, il se fit plus sombre encore qu’à l’accoutumée.
— Que lui as-tu fait, misérable ? aboya-t-il en se précipitant vers elle comme un taureau sur un chiffon rouge.
D’instinct, Finley abandonna Emily à Griffin. Celui-ci ouvrit la bouche pour parler à Sam, mais avant qu’il ait pu dire le moindre mot il fut coupé par Emily.
— Je saigne du nez, c’est tout, dit-elle au colosse. Sam, j’ai parlé au foreur.
— Tu as quoi ? s’écria ce dernier, abasourdi.
— J’ai posé les mains sur l’excavatrice, et elle m’a parlé.
Emily s’essuya le nez avec le mouchoir taché de sang.
— Je me suis dit qu’il valait mieux lui demander des informations sur le Machiniste qu’envoyer Finley interroger Dandy et…
— Tu as démarré cette… chose ? l’interrompit Sam en pointant Finley d’un doigt accusateur. Pour elle ?
Finley fulminait. Emily n’avait pas encore récupéré toutes ses facultés, sans quoi elle aurait évité de mentionner sa « conversation » avec cette satanée machine, et surtout le fait que celle-ci avait un rapport avec Finley. Cette dernière savait à quel point Sam tenait à Emily, même s’il ne lui avait jamais avoué.
Le colosse fondit sur elle, si vite qu’elle eut à peine le temps de reculer — et à peine celui de remarquer qu’une partie d’elle accueillait avec plaisir cette inévitable violence.
 — Elle aurait pu se faire tuer ! hurla-t-il en se plantant devant elle, pareil à un animal furieux. Elle ne m’a pas laissé mourir, mais elle a carrément risqué sa vie pour toi ! Tu ne le mérites pas ! Tu ne mérites pas la moindre goutte de son sang !
Ensuite, tout arriva en un éclair. Deux grandes mains puissantes, terriblement puissantes, saisirent Finley par le col, la soulevèrent et l’envoyèrent valser à l’autre bout de la pièce. C’est à peine si elle entendit le cri de Griffin et les pleurs d’Emily ; dans un fracas retentissant, Finley percuta le mur opposé. Un tel choc aurait blessé grièvement une personne normale. Lourdement, elle retomba sur l’établi avant de glisser sur le sol, entraînant dans sa chute une pile de débris dont des pièces du cadre d’un vélocycle, un mécanisme d’horloge et tout un fatras d’outils.
Seigneur ! Ça faisait mal… Elle resta un instant allongée sur le ventre, dans un nuage de poussière ; ses poumons luttaient pour retrouver de l’air. Du revers de la main, elle essuya le coin de sa bouche. Du sang. Sous le choc, elle s’était mordu la langue.
Lentement, elle se redressa, évaluant les dégâts et la situation. Les autres se trouvaient encore dans l’angle opposé de la pièce, près du coffre-fort. A grands cris, Griffin et Emily tentaient tour à tour de raisonner et de calmer Sam. Griffin essayait tant bien que mal de retenir son titanesque camarade, mais Finley savait qu’il n’y parviendrait pas longtemps.
Ainsi, Sam Morgan voulait la bagarre ? Eh bien, il allait l’avoir. Personne dans cette pièce ne pouvait l’arrêter ; elle était la seule à avoir la capacité physique d’affronter un tel colosse. A moins que Griffin ne déploie son talent secret, c’était donc à elle d’arrêter Sam. Elle tenait cette conviction des deux parts de son être ; alors, pour assurer sa propre sécurité, elle s’autorisa la transformation.
Cela se fit sans peine — comme toujours quand elle était en présence de violence. Cette fois, néanmoins, elle ne perdit pas le contrôle, ne laissa pas sa fureur l’envahir : elle décida sciemment de changer.
Une immense énergie se déversa dans ses veines ; la douleur se tut, la faiblesse laissa place à la force, et la peur à la colère. Quand elle se remit sur ses pieds, sa bouche affichait un sourire mauvais ; de l’index, elle fit signe à Sam d’approcher.
— Te voilà enfin, dit Sam en s’essuyant la bouche du revers de la main. Voilà le vrai monstre.
Une expression féroce sur le visage, l’hercule chargea. Finley le laissa venir sans bouger. Au moment où il allait frapper, elle se baissa vivement pour saisir d’une main la taille de son pantalon, et de l’autre agrippa ses épaules. Emporté par son propre élan, le géant décolla, et elle n’eut plus qu’à le tirer en arrière pour qu’il s’abatte au sol comme une masse. Le choc fit trembler le sol sous ses pieds.
En un éclair, pourtant, il se ressaisit et, d’un mouvement beaucoup plus souple qu’elle ne l’aurait attendu de la part d’une personne aussi massive, il bondit sur ses pieds. Elle n’esquiva que de justesse l’énorme poing qu’il balança, et le contra d’un uppercut sec à la pointe du menton. La tête de son adversaire partit en arrière, mais une douleur intense traversa le bras de Finley. Nom d’un chien, Emily avait-elle aussi renforcé son crâne avec du métal ?
Secouant ses phalanges, elle fit un pas en arrière. Elle guettait le prochain mouvement de Sam. Il fallait qu’elle soit plus agressive. Si elle l’avait pu, elle l’aurait escaladé comme un arbre et se serait accrochée à lui avec ses jambes pour marteler son visage de coups jusqu’à ce qu’il abandonne ou qu’il s’effondre. Toutefois, cette manœuvre nuirait sans doute bien plus à elle qu’à Sam. Plus encore, elle ne voulait pas avoir le mauvais rôle dans ce combat ; elle voulait bien se défendre, mais pas attaquer.
Mal lui en prit ; elle vit à peine bouger le bras du mastodonte, mais l’instant d’après quelque chose la frappait au visage avec la force d’un chariot lancé à pleine vitesse. Une nouvelle fois, elle partit en vol plané pour aller se cogner de plein fouet contre l’établi où gisait la statue de la reine, ce qui envoya rouler la malheureuse effigie sur le sol. Malgré son poids, la table elle-même fut déplacée de plusieurs centimètres, laissant des marques sur le sol. Les côtes de Finley craquèrent quand elle la heurta, et une douleur insoutenable l’envahit. Elle grogna et s’effondra sur le sol.
Quelques secondes plus tard, des mains douces palpèrent son bras et son visage. C’était Griffin.
— Arrête ça, la supplia-t-il.
Respirer lui faisait mal. Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas à moi d’arrêter.
Il releva la tête.
— Sam, arrête-toi immédiatement. Finley n’a rien fait de mal.
— Idiot ! lança Sam, qui s’avança vers eux d’un pas menaçant. Tu t’es tellement entichée d’elle que tu ne peux pas voir la vérité en face. Regarde tout ce qui est arrivé depuis qu’elle est ici ! Elle est soupçonnée de meurtre, elle est en cheville avec Dandy, et pourtant tu cherches encore à la protéger. Que faudra-t-il qu’elle fasse pour que tu te rendes compte de qui elle est vraiment ? Qu’elle tranche la gorge de l’un d’entre nous ?
Malgré la douleur, Finley se redressa tant bien que mal. Rester au sol ne la sauverait pas, et une partie d’elle avait très envie de continuer cette bagarre — jusqu’à ce que l’un des deux assaillants ne puisse plus combattre.
— Si je dois trancher quelque chose, espèce de grand débile, ce sera ta langue. Et je te la ferai avaler ensuite.
Avec un bruit qui ressemblait fort à un rugissement, Sam la saisit d’une main par la gorge comme une poupée de chiffon, la souleva et la frappa en plein visage, une fois, puis deux, puis trois. Les oreilles de Finley se mirent à tinter, et elle sentit son visage à la fois brûlant et trempé — détruit. Si elle avait été normale, la puissance des coups l’aurait probablement tuée. Mais ce n’était pas le cas, et elle savait que ses côtes brisées étaient déjà en train de guérir. Malheureusement, la coupure sur la lèvre de Sam — il avait dû se la mordre quand elle l’avait frappé au menton — était elle aussi en voie de guérison. Parfait. Il était plus gros, plus fort, et il se régénérait plus vite qu’elle.
Les doigts autour de sa gorge se refermèrent plus étroitement encore, la privant d’oxygène. Ouvrant la bouche comme un poisson échoué sur le rivage, elle s’accrochait de toutes ses forces au bras du géant pour ne pas que son poids repose sur son cou. Il allait la tuer.
— Sam !
C’était la voix de Griffin. La vision de Finley commençait à se brouiller, mais du coin de l’œil elle vit ce dernier saisir le bras de son ami.
— Lâche-la !
 Preuve que la rage de Sam avait dépassé les limites, il n’obtempéra pas, mais repoussa même Griffin en le frappant de sa main libre avec suffisamment de force pour l’envoyer rouler sur le sol. Emily se mit à pleurer à grand bruit.
Pour Finley, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase ; au moment même où elle allait sombrer dans les ténèbres, la vue de Griffin sur le parquet et les larmes d’Emily lui conférèrent instantanément un regain d’énergie. Elle lâcha prise, abandonnant la peur aussi bien que le contrôle d’elle-même — dans cet instant fugitif où ses deux parties ne devinrent qu’une, son âme fut en extase.
Sa vision s’éclaircit. Derrière Sam, Griffin se relevait, une lueur surnaturelle dans les yeux. Elle avait déjà vu ce qui arrivait quand ce dernier faisait appel à ses pouvoirs, et il n’y avait pas ici d’étang pour absorber son énergie. Elle devait mettre un terme à ce carnage avant qu’ils y passent tous.
Elle regarda Sam et parvint à avaler une minuscule gorgée d’air. Cela lui suffit. Des deux mains, elle enserra le poignet et l’avant-bras du colosse avant de contracter ses abdominaux pour remonter les genoux sur son torse ; alors, ayant concentré toute sa force et son énergie dans ses jambes, elle les déplia avec violence.
Le coup cueillit Sam en pleine poitrine ; les talons renforcés de ses bottes le percutèrent si fort que les côtes de celui-ci craquèrent. C’était un bruit horrible. Sam poussa un grognement et lui lâcha la gorge, partant à reculons jusqu’à percuter le mur. Les étagères ne tinrent pas le choc, et une avalanche de livres lui tomba sur le crâne.
Finley sut immédiatement que le combat était allé trop loin. Etait-ce à cause de ce craquement terrible ou de l’expression sur le visage de Sam, elle n’aurait su le dire ; mais elle comprit avant qu’il ne s’effondre sur le sol qu’il était grièvement blessé.
Toute agressivité l’abandonna d’un coup pour la laisser anxieuse et presque tremblante. D’un pas mal assuré, elle traversa rapidement la pièce et alla s’agenouiller auprès de son adversaire, suivie par Griffin et Emily.
— Est-ce qu’il va bien ? demanda-t-elle bien qu’elle craigne la réponse.
Emily était parvenue à extirper un stéthoscope du fouillis qu’était devenu le laboratoire ; elle plaça la capsule métallique sur la large poitrine de Sam et les embouts sur ses oreilles. Livide, elle lança un regard à Griffin.
— C’est son cœur, murmura-t-elle, les mains aussi tremblantes que sa voix.
Avec difficulté, Finley avala sa salive, les yeux rivés sur le jeune homme gisant au sol. Apparemment, il avait de la peine à respirer. Un filet de sang coulait au coin de sa bouche. Les yeux écarquillés, il quémandait l’attention d’Emily.
— Em, grogna-t-il, le menton ensanglanté.
On pouvait lire la peur sur son visage ; il ne ressemblait plus à l’homme furieux qu’il avait été quelques instants auparavant, mais simplement à un petit garçon effrayé.
— Je ne veux pas mourir…
La gorge de Finley se serra et des larmes lui brûlèrent les yeux. S’il arrivait quoi que ce soit de grave à Sam, elle ne se le pardonnerait jamais — pas plus que les autres ne le lui pardonneraient. Comment avait-elle pu perdre le contrôle à ce point ? Elle s’était défendue, certes, mais elle n’avait jamais réellement souhaité faire de mal à Sam ; elle avait simplement voulu l’empêcher d’en finir avec elle.
Emily se tourna vers elle. Ses yeux écarquillés et sa peur avaient fait place à une expression calme et déterminée — peut-être trop.
— Soulève-le, ordonna-t-elle. Amène-le à l’infirmerie.
Finley était si pétrifiée qu’elle en oublia de demander où se trouvait celle-ci. Elle se contenta de faire ce qu’on lui disait en enlevant Sam dans ses bras. De toute évidence, son côté sombre était encore très présent, sans doute parce qu’elle se sentait terriblement coupable.
Griffin la guida vers une pièce non loin du laboratoire. Elle était petite, mais propre à l’excès et très bien éclairée. Au centre trônait simplement une grande table que dominait un vaste chandelier. Une salle d’opération, comprit Finley. En hâte, elle déposa Sam sur la table. Le visage du jeune homme avait pris une teinte cadavérique, et sa peau était recouverte d’une pellicule de sueur glacée.
— Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Je suis tellement désolée…
— Ouvre sa chemise, lui enjoignit Emily.
Dans son empressement à effacer les conséquences de son acte, Finley arracha successivement les boutons de la veste, puis de la chemise du jeune homme, qu’elle déchira ensuite jusqu’à la taille. Sous ses doigts, le tissu céda comme du papier.
Le torse de Sam était large et musclé, et un bleu commençait à se former à l’endroit où elle l’avait frappé, ce qui était mauvais signe.
— Lave-toi les mains, lui dit Emily. Tu vas m’aider. Griffin, sors l’éther et le désinfectant de l’armoire. Et des linges propres, aussi.
— Que vas-tu faire ? demanda Finley.
Emily lui lança un regard si décidé qu’il en était effrayant.
— Je vais ouvrir sa poitrine et lui réparer le cœur.
*  *  *
Un instant, Griffin crut que Finley allait s’évanouir tant elle était pâle ; mais elle se contenta de hocher la tête avant d’aller se laver les mains dans l’évier, comme Emily le lui avait indiqué.
Quand Sam l’avait frappé pour le repousser, Griffin s’était mordu l’intérieur de la joue. Il sentait le goût du sang dans sa bouche, et quelques gouttes avaient taché sa chemise, mais il n’était même pas en colère. En cet instant, tout ce qui comptait, c’était de sauver Sam. Une nouvelle fois.
Si Finley n’était pas intervenue, qu’aurait-il fait ? Dans sa rage contre Sam, il avait senti l’Ether se précipiter en lui. Il aurait causé bien plus de dégâts qu’elle. Il aurait pu les tuer tous.
Cela ressemblait trop à la première fois où ils avaient opéré Sam — en moins sanguinolent, peut-être, mais c’était tout aussi horrible. Griff refusait de rester là, bras ballants, à regarder faire Emily, mais il ne pouvait pas davantage la laisser opérer seule. Alors, il saisit un linge imbibé d’éther et l’appliqua sur le nez et la bouche de son ami. Il le regarda sombrer dans un sommeil profond avant d’aller chercher les seringues, la pompe et les tubes nécessaires à la transfusion. La dernière fois qu’Emily avait opéré Sam, elle avait découvert que son sang et celui de Griffin étaient compatibles. Rapidement, il mit en place l’équipement et planta une aiguille dans le bras puissant de Sam avant de faire de même dans le sien. Il brancha ensuite la petite pompe qu’Emily avait fabriquée à partir des pièces d’une machine à coudre. L’engin démarra immédiatement et, au bout de quelques instants, il était capable de produire assez de vapeur pour transfuser son sang dans le corps de Sam. Ce procédé était bien plus rapide que d’attendre que la gravité fasse son œuvre.
Pendant qu’il préparait la machine à transfuser, Emily avait rassemblé ses propres outils et versé sur ses mains et le torse de Sam de la Listerine, le fameux désinfectant du Dr Lister.
Ensuite, elle saisit son scalpel et, d’un geste sûr, pratiqua une longue incision sur la poitrine de Sam. Finley lui tendait les instruments dont elle avait besoin et obéissait aux ordres qu’elle lui lançait. Elle agissait avec rapidité et en silence, en parfaite assistante, même quand Emily utilisa l’horrible outil qui servait à écarter les côtes et à maintenir ouverte la poitrine de Sam. A ce moment-là toutefois, Finley devint terriblement pâle.
Emily examina l’intérieur de l’incision qu’elle venait de pratiquer.
— Mais que diable… lâcha-t-elle avec une expression perplexe.
— Qu’y a-t-il ? demanda Griffin.
— Rien dont nous devions nous occuper maintenant, répondit-elle sèchement. Une des valves d’admission est cassée. Finley, passe-moi celle qui se trouve sur le plateau à côté de toi.
Finley s’exécuta, jetant un coup d’œil à la blessure avec des yeux écarquillés.
Emily travaillait avec rapidité et efficacité. Pourtant, Griffin restait terriblement conscient des minutes qui passaient tandis qu’elle suturait puis remplaçait la valve déficiente. Chaque seconde rapprochait dangereusement Sam de la mort. Griffin ne parvenait pas à savoir depuis combien de temps l’opération avait commencé, mais il avait l’impression qu’elle durait une éternité. Pourtant, la tête ne lui tournait pas, ce qui indiquait que la transfusion ne lui avait pas encore fait perdre beaucoup de sang. La pompe poursuivait son œuvre, aspirant avec régularité son sang pour l’injecter dans les veines de Sam.
— Finley, ordonna Emily, j’ai besoin que tu maintiennes les bords de la plaie en position adéquate, sans quoi elle va cicatriser comme ça.
Finley avala sa salive avec difficulté mais, sans hésiter, inséra la main dans la cavité béante et fit ce qu’on lui disait. Emily jeta la valve détruite dans une poubelle à ses pieds, s’essuya les mains à un torchon et entreprit de poser la nouvelle valve. Cela fait, elle ôta la suture. Griffin retint son souffle. Il avait la nuque raide, et le côté droit de son visage palpitait étrangement, mais il ne bougea pas.
Emily sourit.
— Ça marche ! dit-elle.
Il n’y eut d’autre commentaire qu’un soupir de soulagement collectif. Griffin éteignit la pompe et extirpa l’aiguille de sa veine. Toutefois, il jeta un regard curieux à sa géniale amie qui, les mains posées sur les poignées de l’écarteur pour l’enlever, examinait de nouveau avec attention le cœur de Sam.
— Que se passe-t-il, Em ? demanda-t-il tout en posant une compresse au creux de son bras et en pliant le coude pour faire cesser le saignement.
 Elle secoua la tête.
— Je l’ignore, mais c’est étonnant. Regarde.
Griffin était tout sauf craintif ; pourtant, il lui fallut bien du courage pour obtempérer et jeter un œil à l’intérieur de la poitrine de son ami. Son appréhension, toutefois, laissa vite place à la fascination. De fins vaisseaux bleus et verts parcouraient le cœur mécanique et entouraient, en son centre, le cristal vert lumineux qui lui fournissait son énergie.
— Est-ce que…
Emily hocha la tête et le fixa du regard.
— Les Organiens. Quand j’ai ouvert sa poitrine, je me suis rendu compte qu’ils avaient déjà commencé à tenter de réparer eux-mêmes la valve cassée.
— Comment est-ce possible ?
Elle ôta l’écarteur et Finley put relâcher les bords de la plaie qui semblait déjà se mettre à cicatriser.
— Quand j’ai remplacé le bras de Sam, j’ai utilisé les Organiens pour faire repousser sa chair. Ils ont dupliqué sa composition cellulaire. Apparemment, ils se sont répandus depuis son épaule vers son cœur. Et sans doute dans tout le reste de son corps.
Griffin hocha la tête, médusé.
— Ce qui expliquerait l’accroissement de son potentiel de guérison.
Emily lança un coup d’œil rapide en direction de Finley avant de commencer à refermer l’incision sur la poitrine de Sam avec la rapidité et la précision d’une couturière refaisant un ourlet.
— Et du tien aussi, dit-elle à son intention. A cause des expériences de ton père, les Organiens font partie de toi.
Le regard de Griffin passa de l’expression de surprise sur les traits de Finley au visage paisible de Sam. Dieu merci, son ami allait guérir — ce qui lui permettrait, plus tard, de l’enguirlander dans les règles pour le comportement stupide et dangereux qu’il avait eu.
— On aurait dit qu’ils étaient attirés par le noyau central, dit Finley, fascinée.
— Oui, répondit Emily. Il faut encore que je fasse quelques tests, mais j’ai mon idée là-dessus…
Il ne put s’empêcher de sourire. Emily était une des personnes les plus douces et fragiles qu’il connaisse. La simple vue d’un oiseau blessé la faisait pleurer mais, en cas de crise réelle, elle semblait s’affranchir de toute émotion pour se concentrer entièrement sur le problème. C’était quelque chose qu’il admirait chez elle, même s’il savait que tôt ou tard le choc la frapperait de plein fouet et qu’elle passerait un jour ou deux à trembler comme une feuille.
Quand l’incision de la poitrine de Sam fut suturée, Emily la nettoya de nouveau avec de la Listerine, puis l’essuya avant d’y appliquer une couche de son onguent à base d’Organiens pour hâter la guérison, déjà fort rapide, de leur ami. Elle posa ensuite à l’endroit du cœur ce qui ressemblait à l’extrémité plate d’un stéthoscope. Un long fil la reliait à un petit gramophone tout près de la table d’opération ; celui-ci se mit soudain à transmettre le battement d’un cœur — celui de Sam !
— Au réveil, il sera comme neuf, lança-t-elle d’un air satisfait.
Puis elle se dirigea vers l’évier pour se laver les mains. Elle ôta son tablier maculé de sang et le jeta dans une panière à linge.
Sans se faire prier, Finley saisit les instruments chirurgicaux et les déposa à son tour dans le bac. Emily les stériliserait plus tard. Griffin reporta toute son attention sur celle qui, dans une certaine mesure, restait pour eux une étrangère, et qui pourtant s’était trouvée précipitée dans leur vie, avec les drames qu’elle comportait. Les mains agrippées au rebord de l’évier, elle se mit à trembler violemment avant de fondre en larmes.
— Finley ? dit-il en s’approchant d’elle.
Ses gémissements lui brisaient le cœur. Il ne s’agissait pas des pleurs délicats d’une jeune fille de bonne famille à qui on avait appris à ne jamais faire de scène, mais des sanglots terribles de quelqu’un qui éprouve une terrible souffrance. Griffin et Emily échangèrent un regard.
— Finley…
Il prit sa voix la plus douce. Dans cet état émotionnel, Dieu seul savait ce qu’elle risquait de faire si son côté sombre était encore dans les parages. Griffin en avait assez subi pour ce soir. Finley aussi, d’ailleurs.
Quand il lui toucha délicatement l’épaule, elle se retourna d’un bloc et, à sa grande surprise, se jeta dans ses bras. Elle enfouit sa tête contre sa poitrine et continua à sangloter. Pendant de longues minutes, il la tint ainsi, lui caressant les cheveux et murmurant des paroles apaisantes. Emily les regardait avec un mélange d’inquiétude et d’embarras.
— Tout… tout est ma faute, murmura Finley. J’ai failli le tuer.
D’un certain côté, c’était la vérité, mais Griffin ne pouvait pas lui en tenir rigueur.
— C’est lui qui voulait te tuer.
Même s’il lui répugnait de prononcer ces mots, il devait voir les choses en face. Il ignorait encore quelle folie s’était emparée de son ami. Il n’avait pas réfléchi, il avait cru que Finley avait fait du mal à Emily — et il aurait pu la tuer, sans l’ombre d’un doute.
— Tout va bien, souffla Griffin en lui tapotant le dos. Sam va se remettre. Et toi aussi.
Comme il était heureux de pouvoir dire cela !
Finley acquiesça en silence. Elle n’osa pas regarder Griffin et s’écarta de lui. Ses larmes avaient trempé le plastron de ce dernier. Elle renifla et s’essuya les yeux.
— Je vais m’allonger un moment, annonça-t-elle.
Elle s’éloigna sous le regard impuissant de Griffin. Que dire, que faire ? Leurs émotions étaient bien trop fortes en ce moment, désordonnées et confuses. Emily s’écarta pour laisser passer Finley et la suivit du regard tandis qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur.
La porte de la cabine se referma sur elle et elle disparut, les laissant tous deux seuls avec Sam, dont le battement de cœur régulier leur parvenait haut et fort. Quelle que soit leur envie de suivre Finley, c’était Sam qui avait besoin de leur attention en ce moment ; aussi après une hésitation se dirigèrent-ils vers lui, forcés de choisir un ami plutôt qu’un autre.
*  *  *
Ayant laissé les autres, Finley se dirigea directement vers sa chambre. Elle dénicha une valise dans la garde-robe et entreprit d’y fourrer tous les effets personnels qu’elle pouvait. Comme elle en possédait peu, elle y parvint sans trop de difficultés. Un jour, elle rembourserait Griffin pour les robes.
Son instinct naturel la poussait à fuir toutes les situations difficiles, et celle-ci ne faisait pas exception. Certes, elle appréciait vraiment Griffin et Emily, et même Jasper, mais cela ne changeait rien. Sam les connaissait depuis plus longtemps qu’elle, et c’était lui leur véritable ami. S’ils devaient choisir entre elle et lui, leur choix se porterait sur lui, et à juste titre.
Elle ne pouvait pas rester une minute de plus dans cette maison en sachant qu’elle avait failli le tuer. Si les autres ne la détestaient pas encore, cela arriverait tôt ou tard. Mieux valait fuir de son propre chef que d’être mise à la porte comme une malpropre.
Au moment où elle traversait le grand hall, elle y croisa Jasper qui arrivait.
— Vous vous enfuyez ? demanda-t-il après un bref coup d’œil sur la valise qu’elle portait à la main.
— Aussi vite que possible, admit-elle.
— Je connais ça, répondit-il avec son assurance habituelle. Si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me trouver.
La gorge serrée, Finley hocha la tête.
— Pareil pour vous, Jasper.
Puis elle sortit en direction du parc. Dehors, le jour touchait à sa fin et l’obscurité tombait doucement sur la ville. Tant mieux. Vivement la nuit pour que se termine cette horrible journée !
Les écuries étaient ouvertes, et elle enfourcha le vélocycle qu’elle avait emprunté la fois précédente. Elle se débrouillerait pour le faire restituer le lendemain, mais pour l’heure c’était le seul moyen de fuir ces lieux aussi rapidement qu’elle le souhaitait.
Les lunettes de conduite la protégeaient du vent, certes, mais pas des larmes qui menaçaient de lui échapper. Elle décida cependant d’ignorer ces dernières, ainsi que toutes les pensées qui lui venaient, pour se concentrer exclusivement sur sa destination. Penchée sur son guidon, elle traversa la ville. Elle roulait en trombe dans les rues encombrées ; à son passage, les conducteurs de fiacre brandissaient des poings menaçants et les passants hurlaient, mais elle n’y prêtait aucune attention.
Parvenue à bon port, elle gara le cycle dans la rue et désactiva le système de démarrage pour que personne ne le vole. Dommage qu’elle ait ignoré ce détail la première fois qu’elle l’avait utilisé : elle n’aurait pas eu à pousser la lourde machine sous un abri.
Elle gravit ensuite les marches de pierre et frappa à la porte. C’était le seul refuge auquel elle avait pensé. Le seul endroit où on l’accepterait sans lui poser de questions.
Quand la porte s’ouvrit, elle regarda son interlocuteur droit dans les yeux.
— J’ai besoin d’un endroit où me poser, dit-elle. Pour quelques jours seulement.
Jack Dandy recula d’un pas et lui tint la porte pour qu’elle puisse entrer.
— B’soir, trésor. Je m’demandais quand vous viendriez.
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Elle était partie.
Debout sur le seuil de ce qui avait été la chambre de Finley, Griffin contemplait, abasourdi, le lit intact et la garde-robe pratiquement vide. Elle ne reviendrait pas, inutile de se faire des illusions là-dessus : elle avait pris avec elle tout ce qu’elle pouvait emporter.
Après ce qui était arrivé hier, il aurait dû savoir qu’elle prendrait la fuite. Il aurait dû lui parler, mais il avait été trop préoccupé par l’état de Sam et par l’étrange découverte sur laquelle Emily était tombée au cours de l’opération.
Le corps de Sam avait tenté de se réparer lui-même, instinctivement, et les Organiens qui l’avaient colonisé avaient renforcé ce pouvoir.
Ils avaient donc beaucoup à apprendre de Finley, qui elle était née avec des Organiens dans le sang… Mais elle était partie, et il s’en voulait pour cela. Il aurait dû se douter qu’elle se sentirait responsable de la bagarre avec Sam, même si c’était bien son ami au tempérament bouillant qui avait poussé le bouchon trop loin.
Griff quitta la chambre vide pour emprunter le couloir. Il devait retrouver Finley et la ramener ici. Mais où avait-elle pu aller ? Chez sa mère ? Chez… Soudain, Griffin s’arrêta net.
 Jack Dandy.
Il poussa un chapelet de jurons — et tant pis si quelqu’un l’entendait. Bien sûr ! C’était là qu’elle était allée ! Avec Dandy, elle ne se sentait pas jugée. Il la prenait telle qu’elle était ; en tout cas, il acceptait le côté sombre de sa personnalité.
Finley n’avait rien à faire avec un type comme Jack Dandy, un personnage inquiétant, ambigu. Elle devait vivre ici, avec lui — et les autres. C’était son véritable foyer… même si, en toute honnêteté, il ne trouvait aucun argument pour défendre cette idée. Certes, il voulait aider Finley, et elle constituerait sans le moindre doute un atout supplémentaire pour leur bande ; mais elle, que retirait-elle de la situation ? Un toit où dormir ? Ou le fait d’être utilisée pour ses capacités plutôt qu’appréciée pour qui elle était vraiment ?
Confus, il s’arrêta au milieu du couloir. Et maintenant que devait-il faire ? Il possédait assez d’argent et de pouvoir pour faire exactement ce qu’il voulait, mais il ignorait complètement comment expliquer à une fille qu’il la voulait auprès de lui, dans sa vie, dans sa « famille »…
Jasper était passé lui annoncer les dernières nouvelles : il avait posé des questions autour de lui. Rien sur le Machiniste pour le moment, mais d’après les rumeurs les attaques d’automates n’avaient rien d’aléatoire. Elles suivaient un plan bien précis.
Le malfaiteur s’en était-il donc sciemment pris à Sam, puis à Finley ? Ou bien l’un comme l’autre s’étaient-ils simplement trouvés sur son chemin ? Griffin l’ignorait. Ne pas pouvoir résoudre cette énigme le mettait en rage. C’était tellement frustrant de ne pouvoir rien faire ! Sauf que… il pouvait faire quelque chose, en fait.
 Il devait d’abord aller voir comment se portait Sam, que quatre domestiques armés de sangles avaient transporté le matin même dans son lit. Emily avait pris le premier tour de garde à son chevet pendant que Griff tentait de dormir, puis il avait relayé celle-ci jusqu’au moment où un Sam plutôt revêche lui avait demandé d’aller se faire voir ailleurs.
Il devait parler à son ami de ce qui s’était passé. Cela ne serait pas facile… Une partie de Griffin en voulait tant à Sam d’avoir attaqué Finley qu’il aurait été capable de violence ; mais, aussi excédé qu’il soit, il restait profondément soulagé que celui-ci soit en vie.
Ses pensées tournaient inlassablement dans son esprit, de sorte que le trajet en direction du laboratoire lui parut terriblement long.
Il ajusta sa cravate. Un instant plus tôt, il n’avait même pas remarqué le nœud, mais à présent celui-ci semblait se resserrer sur sa gorge. Griffin le savait : c’était purement psychologique ; pour autant, cela ne changeait rien au fait qu’il détestait se trouver dans cet ascenseur exigu, cerné par quatre murs et une épaisse pénombre. Pour dissiper l’angoisse qui l’étreignait chaque fois, il comptait les briques qui défilaient.
Cent cinquante-neuf… Cent soixante… Quelques briques encore et ce serait terminé. Il inspira profondément, invoquant l’Ether et les runes protectrices de ses tatouages pour lui apporter calme et détermination. Même s’il méprisait cette forme de lâcheté en lui, il détestait les espaces clos depuis la mort de ses parents. En rêve — à moins que ce ne soit plutôt une vision ? — il les avait vus mourir, piégés dans un fiacre comme des animaux. Depuis, chaque fois qu’il devait se rendre quelque part, il prenait son vélocycle et n’utilisait son carrosse à vapeur que lorsqu’il ne pouvait pas faire autrement, comme quand ils avaient rendu visite à la mère de Finley.
Enfin, la plate-forme de l’ascenseur s’immobilisa dans un dernier soubresaut. Griffin ouvrit la porte devant lui avant de pousser la grille de la cage. Il prit une grande inspiration et pénétra dans le laboratoire.
— Tu devrais vraiment faire quelque chose pour ton problème, tu sais ? lança la voix d’Emily.
— Je sais, répondit-il en se passant une main dans les cheveux pour se donner une contenance. Et si nous parlions d’autre chose ?
C’était plus une supplique qu’une rebuffade.
— D’accord, répondit-elle. J’ai fait quelques tests sur l’automate — celui qui a presque tué Sam.
Chaque fois qu’elle évoquait l’agression, elle trouvait le moyen de glisser ce presque, et Griffin l’adorait pour cela. Car la machine avait bel et bien tué Sam. Son cœur avait lâché… avant qu’Emily ne lui en offre un autre.
— Tu ne l’as pas démarré de nouveau, si ?
Elle lui lança un regard qu’elle voulait réprobateur, mais avec ses grands yeux et ses taches de rousseur elle ressemblait plutôt à un lutin malicieux.
— Bien sûr que non.
— Alors, qu’as-tu trouvé ?
— Viens voir par toi-même, répondit-elle en se dirigeant vers l’établi où elle effectuait la plus grande partie de ses travaux mécaniques.
Griffin lui emboîta le pas.
— Comme je te l’ai dit hier soir, l’automate m’a « parlé ». Ou, plutôt, il a parlé. Je ne sais pas s’il s’adressait vraiment à moi ou s’il repassait quelque chose qu’on lui avait dit.
 Il la considéra, perplexe.
— Qu’on lui avait dit ? Ou qu’on avait programmé en lui ?
Son amie irlandaise fit la grimace.
— C’est plus ou moins la même chose, mon chou, au moins dans ce cas. Le robot m’a dit que quelqu’un a trafiqué son cerveau — l’endroit où sont stockées toutes ses instructions. Jusqu’à présent, j’étais à la recherche d’un défaut de fabrication ou d’une erreur de commandes. Mais le Machiniste n’a pas changé la programmation de l’automate ; il l’a simplement améliorée. Si je ne l’ai pas vu avant, c’est que je n’ai pas vraiment cherché de preuve matérielle ; je me suis contentée d’effectuer des tests. D’autre part, je crois que les modifications apportées par le Machiniste sont devenues plus faciles à voir à cause des mois que l’engin a passés ici, dans l’obscurité.
Griffin pencha la tête, curieux.
— Tu as toute mon attention. Montre-moi ce que tu as trouvé.
D’un geste, Emily désigna l’établi où se trouvait un petit dôme de la taille d’un crâne d’adulte. C’était la capsule de métal qui contenait le « cerveau » de l’automate, son centre de réflexion. Proportionnellement, il était de petite taille, car l’excavatrice, comme la plupart des machines dédiées aux gros travaux, utilisait deux centres de commandes différents : l’un concernait les opérations normales — mouvements, puissance, etc. —, l’autre les instructions spécialisées. Plus petite, cette deuxième « tête » pouvait recevoir différents types de cartes perforées permettant à la machine de réagir selon des variables spécifiques. Le premier centre lui indiquait où et quand creuser, et quoi faire avec les débris ; l’autre lui permettait de « penser » selon certains protocoles quand se produisait un événement qui sortait de l’ordinaire — quand, par exemple, l’excavatrice rencontrait un mur ou devait s’adapter au terrain, éviter un obstacle, etc. Bref, ce deuxième cerveau lui permettait d’atteindre ses objectifs quelles que soient les circonstances.
Emily saisit le dôme d’acier pour ouvrir le panneau qui se trouvait à l’arrière ; les deux petits battants métalliques grincèrent légèrement sur leurs gonds, révélant le mécanisme à l’intérieur. Les engrenages qui entraînaient les cartes perforées restaient silencieux.
Griffin étudia consciencieusement l’engin.
— Qu’est-ce que je suis censé chercher ?
Elle lui tendit une loupe.
— Essaie avec ça, et dis-moi si tu vois quelque chose d’anormal.
Il saisit l’objet par sa poignée d’ébène et se pencha au-dessus du panneau de commandes. Ce qu’il vit alors lui fit froncer les sourcils : semblables à des veines, de petites ramures encerclaient le mécanisme comme des cheveux enroulés sur le doigt d’une jeune fille.
— S’agit-il bien de ce que je crois ? demanda-t-il en relevant les yeux vers son amie.
Celle-ci opina.
— Des passages pour les Organiens. D’une façon ou d’une autre, quelque en a introduit à l’intérieur du cerveau de cet automate. Je pense qu’on a utilisé pour cela l’huile du Machiniste. L’échantillon que tu m’as fourni présentait encore des Organiens vivants. Ils ont réagi quand je les ai approchés d’une batterie — comme si elle les attirait.
 — Sont-ils à l’origine du dysfonctionnement de l’automate ?
Cette fois, Emily secoua la tête avec impatience. Parfois, cette dernière oubliait que tout le monde n’était pas aussi intelligent qu’elle, ou que tous n’avaient pas accès aux mêmes informations.
— Pas du tout. La machine fonctionne tout à fait normalement. Peut-être même que les Organiens améliorent la manière dont elle marche. Mais elle a réagi à une situation sans avoir recours aux cartes perforées.
— Tu veux dire qu’elle est… douée de conscience ?
Les yeux d’Emily s’illuminèrent et, malgré ses lourdes bottes, elle se mit pratiquement à danser sur place.
— Exactement ! Incroyable, n’est-ce pas ?
Il haussa un sourcil.
— Je suppose qu’on peut dire ça, oui…
 Terrifiant aurait sans doute mieux convenu. Des robots de métal qui se mettaient à penser par eux-mêmes ? Impossible de dire quels miracles et quels désastres cela pouvait engendrer. Néanmoins, tout devenait clair.
Les Organiens vivaient dans les roches près du centre de la terre et produisaient le minerai. Au fond, ils ne formaient qu’un ; de fait, quand l’énergie du minerai était libérée, tous les Organiens qui se trouvaient à proximité se trouvaient attirés et cherchaient à interagir avec elle. Dans le cas de l’automate, les Organiens avaient été comme aimantés par la batterie qui alimentait le cerveau, et avaient fini par modifier son fonctionnement.
— C’est exactement ce qui nous est arrivé ! s’exclama-t-il. La nuit dernière, nous avons vu ce que les Organiens avaient fait à l’intérieur du corps de Sam. C’est à cause de la pile dans son cœur ! Et nous avons été exposés toute notre vie à ces sources de puissance : c’est la combinaison entre l’usage des Organiens et les batteries qui a causé cette modification de notre évolution génétique.
Griffin exultait. Victoire ! Le mystère des machines était résolu ! Mais soudain il s’immobilisa, et son sourire disparut. Ainsi, toute personne qui se trouvait en contact fréquent avec le minerai et des équipements qui contenaient des Organiens risquait à son tour de se révéler « anormale ». On trouvait des traces des Organiens dans le sol et dans l’eau. Dieu seul savait combien de personnes en Angleterre — et dans le monde — avaient ainsi été transformées.
Avec tout le travail qui les attendait, ce n’était pas le moment de penser à ça ; mais, lorsqu’ils auraient capturé le Machiniste et mis un terme à ses funestes projets, Emily et lui devraient pousser davantage leurs investigations sur le sujet, et se soucier de toutes les ramifications de cette affaire.
— Quand j’ai communiqué avec lui, l’automate répétait toujours la même phrase, reprit Emily un moment plus tard, quand ils eurent recouvré leur calme. Je vous libérerai. On aurait dit un qu’il évoquait comme un paiement — une récompense pour un service. A moins que le Machiniste se considère comme un créateur qui donne vie aux machines.
« Seigneur ! »
— Est-ce seulement possible ?
Emily haussa les épaules.
— Il les a changées, c’est un fait. Reste à voir si elles peuvent vraiment raisonner ou non. Si je pouvais jeter un œil dans les tunnels ferroviaires où se trouvait l’excavatrice, je trouverais peut-être un indice qui nous dirait à quel point sa programmation a été modifiée. Peut-être lui avait-on attribué une nouvelle tâche, que nous avons interrompue.
— C’était il y a six mois, lui dit-il. S’il restait un indice, il a probablement disparu depuis longtemps.
— Mais trouver l’endroit où elle creusait peut tout de même nous fournir quelques informations, insista-t-elle.
Emily n’avait pas tort et, pour la première fois depuis qu’ils avaient mis les pieds dans cette sombre affaire, Griffin sentait naître un véritable espoir.
— Je prendrai contact avec la compagnie qui pose les nouvelles voies. Ils seront capables de me dire où travaillait l’excavatrice pendant les mois qui ont précédé l’attaque.
— Ça ne m’étonnerait pas que ce soit près de l’endroit où nous nous trouvions le jour de l’agression. L’automate a sans doute attaqué Sam et les autres travailleurs parce qu’il a cru que nous allions l’empêcher d’accomplir sa tâche.
— Bon sang, jura Griffin. Sam a failli être mis en pièces parce que quelqu’un avait trafiqué la programmation de la machine ! Ce que j’aimerais savoir, c’est comment le Machiniste avait prévu que les Organiens auraient cet effet.
Emily haussa les épaules.
— Il s’agissait peut-être d’un accident. Est-il possible que tes parents en aient parlé avec quelqu’un ?
— Je l’ignore, avoua-t-il. Autant que je sache, tous ceux qui étaient mêlés à cette découverte ont juré le secret. La reine Victoria est au courant, évidemment. C’est elle qui a exigé que l’existence des Organiens reste un secret. Elle avait peur de ce qui pourrait se produire s’ils tombaient entre de mauvaises mains.
— Comme c’est le cas maintenant ?
Griff ne trouvait pas la clé de l’énigme, et cela l’agaçait au plus haut point.
— Même si ce quelqu’un avait rompu son vœu de silence, il aurait fallu qu’il sache où se trouvait l’entrée de la caverne sur mon domaine. Et, crois-moi, ce n’est pas facile à localiser.
Mais soudain il releva la tête : le puzzle commençait enfin à se mettre en place.
— A moins… qu’il ne soit déjà venu !
Emily le regarda, interdite.
— Je te demande pardon ?
Bien sûr ! Tout devenait clair.
— Le jardinier ! Celui qui a démissionné soudainement ! Mon intendant m’a dit qu’il avait pénétré dans les cavernes. C’est sans doute lui qui a volé mon papier à en-tête pour faire peser les soupçons sur Finley. Mais c’est pire que ce que je soupçonnais. Il devait connaître mes parents, ainsi que ceux de Finley. C’est le Machiniste, et il était mêlé au travail de mes parents, sinon à l’expédition elle-même !
Emily écarquilla les yeux.
— Par tous les saints !
Une rage vive transperça l’estomac de Griffin comme la lame d’une épée, rallumant un feu qui ne s’était jamais vraiment éteint depuis des années. Une soif inextinguible de vengeance s’empara de lui. Levant la tête, il fixa Emily d’un regard déterminé.
— Et si la mort de mes parents était liée à tout ça ? Et si le Machiniste les avait tués, ainsi que tous ceux qui étaient au courant de leurs travaux ?
 Au fond de lui, un sentiment de haine aveugle s’installait. Ainsi, il était peut-être tout proche de l’assassin de son père et de sa mère…
— Tu ne peux pas en être certain, répondit Emily, l’air inquiet. Ne fais pas de folies !
Certes non. Il n’avait aucune intention d’agir de façon impulsive. A partir de maintenant, au contraire, il devait être plus prudent que jamais. Si le Machiniste avait connu ses parents et le père de Finley, alors il était au courant de leurs secrets et de leurs faiblesses. Il ne serait pas simple de le capturer… mais Griffin y parviendrait !
Il mettrait un terme à ses agissements et vengerait enfin les siens.
*  *  *
Dans sa chevelure, les mèches noires s’étaient allongées et épaissies. Finley ne pouvait plus les ignorer ou nier leur existence, pas plus qu’elle ne pouvait feindre ne pas savoir ce qui causait leur apparition. Tout avait commencé quand, en compagnie de Griffin, elle avait commencé à travailler sur son côté sombre pour tenter de le contrôler — pour tenter de réunir les deux aspects de sa personnalité. La nuit dernière, elle était parvenue à imposer un semblant de contrôle sur sa part obscure ; mais, au lieu d’écarter celle-ci, elle en avait fait une composante plus importante d’elle-même…
Tant bien que mal, elle tira ses cheveux en arrière et les attacha en chignon. Elle restait encore un peu meurtrie et endolorie de son combat avec Sam, mais les bleus s’effaçaient déjà, même sans l’aide des « bestioles » d’Emily.
 Et Sam ? Avait-il lui aussi complètement récupéré ce matin ? A l’heure qu’il était, Griffin avait dû se rendre compte qu’elle était partie. Etait-il désolé, ou bien se réjouissait-il d’être débarrassé d’elle ? Aucune importance. Elle avait fait le choix de s’en aller, et elle allait l’assumer.
Par-dessus sa chemise, elle enfila une tunique orientale de soie violette avec des motifs de dragon brodés. C’était une robe longue, mais fendue sur les côtés pour faciliter les mouvements ; si elle se battait, elle pourrait utiliser ses jambes. Quelques semaines plus tôt, une telle pensée ne lui serait jamais venue… Elle avait tellement changé durant son court séjour sous le toit des Greythorne ! Plutôt en bien, espérait-elle.
Même si le souvenir de la façon dont elle avait utilisé ses jambes contre Sam sous ce même toit la rendait malade.
Après avoir attaché ses bas à son porte-jarretelles, elle enfila ses bottes et quitta la pièce. Elle soupçonnait que cette chambre était celle qu’utilisait Jack les rares fois où il dormait à son domicile de Whitechapel. Décorée en merisier et ébène, les murs tendus de riche velours et de soie raffinée, elle abritait un lit à baldaquin qui aurait pu accueillir quatre adultes. Tout cela semblait un peu excessif, mais Jack Dandy n’était décidément pas homme à faire les choses à moitié.
Quoi qu’il en soit, il s’était montré fort courtois en lui laissant cette pièce ; de manière générale, il s’était comporté en parfait gentleman — un titre que bien peu lui auraient reconnu. Il n’avait posé aucune question, et elle n’avait offert aucune explication. Comment aurait-elle pu lui dire qu’elle avait failli causer la mort d’un homme ? Pourtant, si quelqu’un était capable de comprendre ses sentiments, c’était certainement Jack.
Elle emprunta le couloir étroit ; même ses bottes aux semelles épaisses ne faisaient pas de bruit sur le tapis laineux aux motifs chatoyants, qui recouvrait également les marches de chêne luisantes de l’escalier en colimaçon de riches teintes pourpres, dorées et marine.
Elle retrouva Jack dans la bibliothèque, là où ils s’étaient entretenus le premier soir où elle était venue lui rendre visite. A la lumière du jour, l’endroit semblait différent — moins dangereux. Jack — à un moment ou un autre, elle avait cessé de penser à lui comme à « Dandy » — était assis sur le rebord de son bureau, ses longues jambes croisées. De la pointe de ses bottes cirées à sa cravate de soie nouée à la diable, il était vêtu de noir.
Encore mouillés, ses longs cheveux couleur de jais descendaient sur ses épaules ; il parlait dans un téléphone de style baroque. Pour se payer un tel appareil, il devait effectivement être très riche.
— Je me contrefiche des règles, Bobosse, gronda-t-il dans le microphone. J’te dis d’faire un truc, tu l’fais, un point c’est tout. Tu as bien tout pigé avec ta cervelle de moineau ? Parfait. Et maintenant ne me dérange plus si tu n’as rien d’intéressant à me dire.
Avec un juron, il laissa retomber le combiné sur son support.
— Tsk, tsk, siffla Finley depuis l’encadrement de la porte. Que dirait madame votre mère si elle savait que vous utilisez un tel langage ?
Jack tourna la tête vers elle. Elle se faisait peut-être des idées, mais il lui sembla bien que le regard de celui-ci s’éclairait à sa vue.
— Mais qui voilà ? La belle au bois dormant ! Quant à mon langage… qui vous croyez qui m’l’a appris, hein ? Ma p’tite maman, voilà qui. Vous faites plaisir à voir, ce matin, ajouta-t-il avec un sourire resplendissant.
Lui aussi, mais Finley se retint de le lui dire à voix haute. Jack Dandy était l’un des garçons les plus dangereux et les plus attirants qu’il lui ait été donné de rencontrer — n’était-ce sa manie de massacrer la langue anglaise — et il le savait.
— Merci, répondit-elle. Je suppose que vous n’avez pas de café à m’offrir ?
D’un geste, il désigna une cafetière d’argent et des tasses sur un plateau à côté de lui sur le bureau.
— Passé de frais. J’ai moulu les grains moi-même pour vot’plaisir.
— Vous avez bien des talents, lança-t-elle malicieusement en s’approchant de lui.
— Vous en connaissez pas la moitié, beauté.
Un sourire amusé rendait son propos moins ouvertement charmeur.
— Et prenez-vous quelques croissants aussi. Vous avez b’soin de manger.
A la vue des viennoiseries dorées disposées dans une assiette de porcelaine sur le plateau, l’estomac de Finley se mit à gargouiller. Elle eut un sourire gêné quand Jack pouffa. Elle prit un croissant de bon cœur et il l’imita.
Le café avait une odeur délicieuse, et il semblait noir comme elle l’aimait. Elle s’en servit une tasse et emporta son petit déjeuner sur le canapé, posant sa soucoupe sur la table basse qui lui faisait face. Puis elle détacha un morceau du croissant encore tiède et la porta à sa bouche ; quand la saveur du beurre se répandit sur sa langue, elle ferma les yeux, ravie.
— Ce croissant est délicieux ! dit-elle quand elle eut suffisamment recouvré ses esprits pour parler.
Jack la regardait d’un air curieux.
— Vous pourriez avoir les mêmes chaque matin si vous le vouliez.
Finley s’immobilisa, une nouvelle bouchée de croissant en travers de la gorge.
— Je vous demande pardon ?
Il lui sourit comme s’il trouvait amusant qu’elle fût surprise.
— Vous pouvez rester ici — avec moi — aussi longtemps que vous le désirerez.
Toute trace de son accent populaire avait disparu dans cette dernière phrase — et il ne s’agissait certainement pas d’une coïncidence.
Que pouvait-elle lui répondre ? Certes, elle s’attendait à une certaine générosité de sa part, mais elle ne pouvait pas l’accepter en toute innocence. Si elle restait ici, Jack finirait par vouloir quelque chose en retour et, à l’idée de ce quelque chose, Finley se sentait à la fois effrayée et étrangement excitée.
— Merci, finit-elle par dire.
Cela semblait beaucoup plus sûr que de répondre par oui ou par non, en particulier dans la mesure où une partie d’elle-même avait très envie d’accepter son offre…
Jack haussa les épaules, non sans une certaine froideur.
— J’sais bien qu’si monsieur le duc vient vous chercher, vous r’tournerez sur-le-champ avec lui à Mayfair. Mais si jamais vous avez b’soin de quelque chose…
Il laissa la fin de sa phrase en suspens, et le silence s’installa dans la pièce tandis qu’ils se regardaient en chiens de faïence. Soudain, la gorge de Finley était devenue toute sèche. Seigneur, mais que se passait-il ?
— La nuit dernière, vous m’avez d’mandé ce que j’savais à propos de ce gars, le Machiniste, reprit enfin Jack, mettant un terme au silence et à l’étrange tension qui s’était installée.
Il avala la dernière bouchée de son croissant et en épousseta les miettes du revers de sa longue main avant de reprendre :
— J’ai pas eu affaire à lui, mais j’connais quelqu’un qui l’a rencontré. Il est plutôt secret, et trafique dans le métal. Mon associé a entendu certaines rumeurs à son sujet, comme quoi il s’rait à l’origine de pas mal de coups, mais personne n’a de preuve contre lui. Il sait se planquer quand il faut.
Il y avait une note de respect dans sa voix, qui rappela à Finley que, tout attirant qu’il soit, Jack Dandy n’était pas un « bon garçon ».
— Merci pour votre aide, répondit-elle avec sincérité. On dirait que ce Machiniste est totalement insaisissable.
Jack inclina la tête.
— Pas difficile de jouer les fantômes quand on fait faire tout l’sale boulot par des machines…
Certes, il n’avait pas tort.
— Et, votre sale boulot à vous, qui s’en occupe ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
Il lui décocha un large sourire, montrant une dentition éclatante qui lui évoquait toujours celle d’un loup.
— A chacun ses p’tits secrets, trésor.
 Des secrets, il devait en avoir, oui. Le plus crucial étant : avait-il oui ou non tué Lord Felix — pour la venger ? La question faisait tourner la tête de Finley. D’un côté, l’idée que quelqu’un puisse tuer pour elle paraissait très romantique. Mais d’un autre le fait que d’avoir parlé un peu vite puisse déclencher pareille réaction chez Jack était terrifiant. Certes, Lord Felix avait eu de très mauvaises intentions à son égard, mais elle s’en était sortie relativement indemne. Sans nul doute, il fallait empêcher ce fils de bonne famille de récidiver, mais de là à l’assassiner… Toutefois, Finley ne parvenait pas à le plaindre vraiment. Le fait de trouver un meurtrier attirant l’inquiétait davantage que l’identité de sa victime.
Elle refusait que Jack soit un assassin. Voilà, c’était dit, elle se l’était avoué. Elle le refusait, parce qu’elle l’appréciait, et qu’elle ne voulait pas être le genre de fille à avoir des sentiments pour un tueur.
Des coups frappés à la porte interrompirent ses pensées, et elle regarda en direction du hall d’entrée. Jack ne bougea pas et finit sa tasse avec un sourire sarcastique.
— J’me d’mande bien qui ça peut être, s’enquit-il à voix haute. Soyez chou, trésor, allez voir à ma place…
La demande avait de quoi paraître étrange, mais Jack avait fait preuve d’une telle hospitalité quand elle en avait eu besoin qu’il aurait été difficile de refuser. Elle posa sa tasse sur la table, quitta le canapé et sortit de la pièce, les yeux fixés sur la porte d’entrée.
Elle tourna la poignée et tira le lourd panneau de bois vers elle… avant de reculer avec un hoquet de surprise.
Griffin se tenait sur le seuil.
 Jack avait prédit qu’il viendrait, mais elle avait cru qu’il s’agissait de paroles en l’air. Elle ne s’était pas attendue à ce que cela arrive si vite, et encore moins à être aussi heureuse de le voir. Comment avait-il su où la retrouver ? S’était-il attendu, de sa part, qu’elle se jette littéralement dans les bras de Jack ? Ou bien la connaissait-il suffisamment pour savoir qu’elle irait trouver la seule personne qui la comprenait aussi bien que lui ?
— Bonjour, dit-il.
Sa voix était rauque et ses traits tirés. Il ne s’était pas rasé, et ses cheveux étaient encore plus en bataille qu’à l’accoutumée. Sur sa joue, à l’endroit où Sam l’avait frappé, un vilain bleu s’étendait et remontait en une traînée violette le long du nez jusque sous l’œil droit et une partie de l’œil gauche. Le pauvre ! Elle eut envie de toucher ce beau visage abîmé, mais se retint pour ne pas lui faire mal.
— Bonjour, répondit-elle platement en se retranchant un peu derrière la porte. Comment va Sam ?
— En convalescence, répondit-il avec l’amorce d’un sourire. Et toujours aussi agréable.
Soulagée de ces nouvelles, elle se mit à rire. Ainsi, Sam allait bien et Griffin ne la détestait pas.
— Tu n’avais pas besoin de faire tout ce chemin pour me dire ça, ajouta-t-elle après un moment d’hésitation.
Il carra un pied dans l’entrebâillement de la porte et s’approcha d’elle.
— Ce n’est pas pour ça que je suis venu.
— Oh.
Elle eut l’impression qu’il l’avait giflée. Que s’était-elle imaginé ? Elle ouvrit un peu plus la porte et s’effaça.
— Tu es venu voir Jack, alors ? Il est dans le…
 — Finley…
La paume de la main de Griff se plaqua soudainement sur la porte, juste à côté de son visage, et Finley sursauta. Il se pencha sur elle, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Les yeux de Griffin étincelaient d’une lueur qu’elle ne leur connaissait pas, mais qui faisait battre son cœur plus vite.
— Je ne suis pas venu voir Dandy non plus.
— Alors…
Elle s’éclaircit la gorge. Sa voix sonnait comme celle d’une petite fille, et elle n’aimait pas ça.
— Alors pourquoi es-tu ici ?
— Pour toi.
Il devait pourtant savoir qu’elle ne faisait pas partie de son monde, qu’elle n’avait rien à faire dans sa maison, avec ses amis. Pas après ce qui s’était passé hier.
— Griffin, je…
Et soudain il fut sur le seuil, la dominant de toute sa taille, le visage déterminé. Fini la douceur et la patience. Elle avait devant elle le duc de Greythorne, un des hommes les plus puissants d’Angleterre.
— Ça m’est égal que tu sois venue trouver Dandy, dit-il d’une voix douce mais tranchante. Si tu veux te reprocher ce qui est arrivé à Sam, vas-y. C’est parfaitement idiot, mais tu en as le droit. Et ça m’est égal que tu puisses me fendre le crâne en deux si l’envie t’en prend. Je suis venu te chercher et, s’il le faut, je te porterai par-dessus mon épaule comme un sac de patates jusqu’à Mayfair. Je suis venue te ramener chez toi.
 Chez elle ? Mais elle n’avait plus de chez elle depuis bien longtemps !
 — Dis donc ! Même à moi, ça m’met la chair de poule, lança Jack d’un ton moqueur derrière elle.
Le feu aux joues, elle se retourna pour se trouver face à face avec son autre sauveur, qui tenait sa valise à la main. Il avait dû courir à l’étage et prendre ses affaires dès qu’elle était sortie de la pièce pour ouvrir la porte. Il le lui avait dit. Il savait que, si Griffin venait la chercher, elle partirait avec lui.
Et il ne lui laissait pas le choix.
— Vaut mieux qu’vous l’suiviez, trésor, dit-il avant qu’elle ait pu articuler un mot. Je ne veux pas qu’il se pointe devant ma porte pour un oui ou pour un non. J’ai une réputation, nom d’un chien.
La légèreté de son ton était feinte, Finley en était certaine. Elle savait aussi qu’elle n’appartenait pas au même monde que Jack… mais regrettait de devoir le quitter si tôt.
— Merci, dit-elle simplement avant de lui prendre la valise des mains. Merci pour tout, ajouta-t-elle en le fixant droit dans les yeux.
Il se contenta d’incliner la tête et de lui offrir ce sourire énigmatique qu’elle trouvait tellement charmant.
Finley se retourna alors vers Griffin, qui lui prit son bagage.
— Prenez soin d’elle, lança Jack derrière elle.
La menace dans sa voix était à peine dissimulée.
— Je n’y manquerai pas, répondit Griff avec un regard dur.
Un instant, Finley eut l’impression d’être un os entre deux chiens affamés.
Par-dessus son épaule, elle lança un dernier signe d’adieu à Jack. Il lui retourna son geste avec un sourire sombre, puis referma la porte derrière eux.
 La voiture à vapeur de Griffin les attendait dehors, mais les armoiries ducales n’apparaissaient pas à leur place habituelle sur les portières. Il avait dû penser à sa réputation et à celle de Jack, car même le cocher, perché sur son siège, portait un costume sombre au lieu de la livrée des Greythorne.
— Tu m’aurais vraiment portée sur ton épaule comme un sac de patates ? demanda-t-elle.
Il lui lança un sourire coquin ; sans un mot, il s’avança droit vers elle, se pencha en avant et… en moins de temps qu’il ne faut pour le dire elle se retrouva sur son épaule — de là, malgré ses cris indignés, elle ne put s’empêcher de constater que le pantalon de Griffin le moulait à ravir.
Il la porta ainsi jusqu’à l’intérieur du coche, dans lequel il la hissa comme si elle n’avait pas pesé davantage qu’une plume. Pendant qu’elle riait aux éclats, il la déposa sur la banquette avant de prendre place en face d’elle et de frapper deux coups sur le toit pour faire signe à son cocher de se mettre en route.
Si l’un d’eux, à ce moment, avait regardé par la fenêtre, ils auraient pu voir l’homme qui les épiait — un homme qui n’était pas Jack Dandy et qui, quand ils eurent disparu, tourna les talons avec une grimace méprisante, avant de se diriger vers une allée sombre où il monta dans une voiture conduite par un automate.
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Sam aurait préféré manger du verre plutôt que de s’excuser auprès de Finley. Cette folle avait bien failli le tuer ! Mais c’était lui qui avait commencé la bagarre, dans l’intention de la mettre définitivement hors d’état de nuire ; d’une certaine façon, donc, ils étaient quittes.
Néanmoins Emily comme Griffin étaient furieux contre lui. Il allait devoir s’excuser auprès d’eux pour tout ce qu’il avait fait ; demander pardon à Finley n’était donc qu’un début.
Il devait s’acquitter de cette corvée sans attendre car, apparemment, le petit groupe avait prévu d’explorer certains des tunnels qui couraient sous la ville, et il était hors de question qu’il les laisse y aller sans lui. Certes, il avait toujours cette peur ancrée en lui, il redoutait qu’un automate l’y attende pour le mettre en pièces une bonne fois pour toutes, mais même cette éventualité ne le faisait pas reculer. Griffin détestait bien se trouver sous terre ou dans des espaces clos, et cela ne l’empêcherait pourtant pas de faire partie de l’expédition ! Sam ne serait pas le peureux de la bande. En outre, Finley les accompagnerait, et il refusait de laisser ses amis seuls avec elle. Peut-être qu’après tout elle n’était pas le monstre criminel qu’il l’avait soupçonnée d’être, mais quiconque avait pu le vaincre si facilement méritait d’être étroitement surveillé quoi qu’il en soit.
La trace de l’incision qu’Emily avait pratiquée sur sa poitrine pour l’opérer avait déjà disparu ; la chair avait parfaitement cicatrisé et semblait n’avoir jamais été touchée. Il y posa le plat de la main pour sentir le battement régulier de son cœur, qui paraissait si… naturel. Rien à voir avec une machine.
Il avait connu ce que Griff aurait appelé une « révélation » lorsque, allongé sur le sol du laboratoire, il avait compris que sa vie pouvait se terminer brutalement. A cet instant précis, et même s’il continuait à détester l’idée de tout ce métal en lui, il avait pris conscience que cela restait préférable à la mort.
Emily lui avait sauvé la vie. Une fois de plus. Pourrait-il jamais s’acquitter de cette dette, alors qu’il s’était comporté comme une brute envers elle ?
Il était complètement guéri et remis du coup de Finley. Certes, il ne l’appréciait guère et ne lui faisait pas confiance, mais il devait lui reconnaître ça : elle savait se battre. Et elle était d’une force incroyable. Si elle se montrait loyale, elle pouvait s’avérer une recrue de choix, en particulier en cas de coup dur. En sa compagnie, Emily serait en sécurité et pourrait se rendre dans des endroits où ni lui, ni Griff, ni Jasper n’avaient accès. Or, la sécurité d’Emily comptait énormément pour lui. Elle était si fragile, si délicate…
Et pourtant c’était lui qui ne cessait d’être vaincu et brisé, et elle qui le remettait sur pied chaque fois.
Frottant toujours instinctivement sa poitrine, il rejeta les draps du lit et se leva. Il prit un bain et se rasa avant d’enfiler un pantalon marron avec un gilet couleur miel ; il alla jusqu’à tenter de nouer correctement sa cravate, bien que ce maudit nœud le gratte. Finalement, il abandonna et chaussa ses bottes pour descendre à la rencontre des autres. Inutile d’attendre plus longtemps.
Un ciel nuageux s’était installé depuis le matin, et en ce début d’après-midi une légère brume avait fait son apparition, rendant impossible un repas dans le parc. Sam trouva donc les trois autres dans la salle à manger, prêts pour le déjeuner.
Il y avait une assiette pour lui, et cette vue le réconforta. S’ils acceptaient encore de rompre le pain en sa compagnie, c’était qu’ils ne le méprisaient pas complètement pour ce qu’il avait fait.
Ils se tenaient autour de la table, debout à côté de leur chaise ; quand il entra, toutes les têtes se tournèrent vers lui, et ils le fixèrent en silence, attendant ce qu’il allait dire.
Tiens donc. Ils n’allaient pas lui faciliter la tâche, n’est-ce pas ? Alors autant en finir le plus vite possible. Il se dirigea vers Finley, qui avait l’air aussi indécise que lui. C’était au moins un point qu’ils avaient en commun — ça, et la capacité de guérir rapidement, étant donné la pâleur des bleus sur son visage. En revanche, il n’en allait pas de même pour Griffin. Quand il vit ses deux yeux au beurre noir, Sam frémit.
Toutefois, il se retourna vers Finley, prit une inspiration et lui tendit la main.
— Je te présente mes excuses pour mon comportement d’hier. Je n’avais aucune raison de m’en prendre à toi comme je l’ai fait. Peut-être que je ne te fais pas confiance, mais j’ai eu tort et j’en suis navré.
Elle fronça ses sourcils bruns. Sans doute avait-elle entendu des excuses mieux formulées, mais au moins celles-ci étaient sincères. Elle accepta la main qu’il lui tendait.
— Et je suis navrée d’avoir failli te tuer.
Que pouvait-il faire, sinon sourire ? Lui-même avait entendu de meilleures excuses, mais elle le pensait vraiment — c’était évident, à en juger par la difficulté qu’elle avait à croiser son regard. Ils ne s’appréciaient guère, d’accord, mais au moins étaient-ils francs l’un avec l’autre.
Ensuite, il se tourna vers Griffin. Cette fois, il ne tendit pas la main, et son ami resta lui aussi immobile.
— On fait la paix ?
Griffin le laissa mariner quelques instants avant de répondre, avec l’esquisse d’un sourire :
— On fait la paix. Mais je te dois une bonne raclée…
Avec n’importe qui d’autre, Sam aurait éclaté de rire à cette idée. Physiquement, Griffin n’était pas de taille, et de loin. Cependant, il le connaissait depuis longtemps, et savait de quoi il était capable, aussi ne commettrait-il pas l’erreur de le sous-estimer.
— Ça me paraît juste, oui.
Puis vint le tour d’Emily. Cette chère, cette douce Em. Les bras croisés sur la poitrine, elle le fixait avec un air de défi inhabituel dans ses grands yeux. Elle ne l’avait jamais regardé ainsi… Il avait changé la relation qui existait entre eux, et pas en bien. Elle devait le juger bien plus sévèrement à présent.
— Merci, déclara-t-il assez fort pour que les autres l’entendent. Merci de m’avoir sauvé la vie. De nouveau. J’essaierai de m’en montrer digne.
Ces paroles parurent radoucir Emily — à peine, mais c’était un début. Elle laissa retomber ses bras.
— Bonne idée, mon chou.
 Puis ils passèrent à table. Sam s’assit à sa place habituelle, à côté d’Emily et en face de Finley. Il ne s’y trouvait sans doute pas très à son aise, mais c’était tout de même bon d’être avec eux. Griffin le mit au courant de leurs plus récentes découvertes.
— Le Machiniste est responsable de la mort de tes parents ? s’enquit-il, bouche bée. Tu en es sûr ?
— Aussi sûr que possible, affirma Griffin. J’en saurai davantage quand tante Cordelia reviendra du Devon en fin d’après-midi.
Inouï ! On aurait dit un de ces romans d’aventures que Sam aimait à lire, avec des héros et des méchants diaboliques.
— Nous partons tout à l’heure explorer les couloirs du métropolitain, poursuivit Griffin. Plus exactement, l’endroit où nous avons trouvé l’excavatrice. Tu penses que tu seras capable de nous suivre ?
Pour être honnête… au risque de paraître lâche, en ce moment précis, Sam aurait préféré s’arracher le cœur et le piétiner plutôt que de retourner dans cet horrible endroit.
— Bien sûr, répondit-il avec détermination en soutenant le regard de son ami.
Sans y prendre garde, il s’était mis à masser la main où ses os avaient été remplacés par de l’acier.
— Bien sûr, répéta-t-il. Je suis avec vous.
Après cela, la conversation prit plus ou moins fin. Toutes les excuses qu’il avait présentées ne suffisaient pas à dissiper la tension qui s’était installée entre eux. Toutefois, Sam était assez intelligent pour comprendre qu’il n’était pas entièrement la cause du malaise ambiant. Griffin et Finley, en effet, ne cessaient de s’observer à la dérobée, quand chacun pensait que l’autre ne le regardait pas. Que se passait-il entre eux ?
Et combien de temps Emily allait-elle fuir son regard ? Il ne pouvait se résoudre à l’idée qu’ils ne soient plus jamais amis. Quoi qu’il lui en coûte, il comblerait ce gouffre qui s’était creusé entre eux.
Après le déjeuner, il commença par lui proposer de l’aider à porter tout le matériel de laboratoire dont elle aurait pu avoir besoin. Elle le remercia, mais répondit, en tapotant la trousse médicale de cuir qu’elle portait en bandoulière :
— Tout ce dont j’ai besoin se trouve ici.
Elle portait un foulard uni sur ses longs cheveux roux, un gilet de cuir par-dessus une chemise en lin et un pantalon court serré au genou par un lacet. Des bottes éraflées de cuir marron lui enserraient les mollets. Il n’y avait rien de particulier dans sa tenue — elle s’habillait souvent ainsi — mais parfois Sam était frappé par la beauté d’Emily… et c’était exactement un de ces moments. Il resta immobile, comme frappé de stupeur, avec l’impression de la voir pour la première fois.
Elle détourna le regard. Avait-elle saisi l’expression admirative sur son visage ?
— Mais tu peux m’accompagner, ajouta-t-elle doucement. Si tu veux.
Ces mots lui réchauffèrent le cœur comme si elle lui avait adressé le plus beau des compliments. Il ne répondit rien, mais quand celle-ci se dirigea vers la porte il lui emboîta le pas — même s’il lui fallait pour cela marcher à petites enjambées afin de ne pas la dépasser.
Ils rejoignirent les autres dans les écuries — Jasper Renn, qui était arrivé entre-temps, les accompagnerait — et chacun d’eux enfourcha un vélocycle. Griffin partit en avant, et ils le suivirent, adoptant une formation en V. Dans les rues, la circulation était dense — rien que de très normal, étant donné les célébrations de l’année du Jubilé et le fait qu’ils se trouvaient à proximité de Buckingham Palace. De fait, il leur fallut plus de temps qu’à l’accoutumée pour atteindre l’entrée des travaux du métropolitain, au nord de Vauxhall Bridge Road. Sam avait à la fois hâte d’arriver à destination et envie de ne jamais y parvenir. Retourner à cet endroit où il avait failli trouver la mort faisait naître en lui des sentiments violents et contradictoires.
Ils finirent tout de même par atteindre leur but ; Griffin en tête, ils empruntèrent un escalier qui menait vers les entrailles de la ville, dans les tunnels qui couraient sous les rues animées.
Parvenus au bout de la descente, Griff, Emily, Jasper et Sam sortirent les « torches à main » qu’Emily avait fabriquées pour l’occasion. Il s’agissait de longs cylindres de verre équipés d’une petite batterie abritant une ampoule ; elles permettaient d’y voir dans l’obscurité. Malheureusement, elles les rendaient également beaucoup plus faciles à repérer…
Jasper, toujours aussi gentleman — le diable l’emporte ! —, offrit la sienne à Finley, qui refusa.
— Je viens de m’apercevoir que j’y voyais très bien dans le noir, lui indiqua-t-elle avec un sourire sans joie. J’en apprends chaque jour un peu plus sur moi-même…
Y avait-il quelque chose qu’elle ne puisse faire ? se demanda Sam avec une certaine amertume. Cela ne l’aurait guère surpris si des ailes lui avaient soudain poussé au derrière…
Ils durent se faufiler derrière une grille improvisée qui servait à maintenir le public hors du site des travaux — lesquels s’étendaient à présent bien plus loin que six mois auparavant. D’une certaine façon, ce changement rassura Sam.
Par-dessus son épaule, Emily lui lança un regard anxieux.
— Tout va bien, Sam ? demanda-t-elle doucement.
Elle parlait bien entendu des émotions qui s’agitaient en lui alors qu’il retrouvait ces lieux où s’étaient déroulés tant de ses cauchemars. Une colère familière se réveilla en lui ; allait-elle aussi lui demander s’il avait besoin qu’on change ses couches ? Pourtant, il savait que son amie s’inquiétait sincèrement pour lui.
— Pas de problème, répondit-il.
Ce n’était pas entièrement faux. Il était tendu comme un arc prêt à rompre, mais ça aurait pu être pire. Il n’était pas pétrifié non plus, et ne s’attendait pas à voir surgir une excavatrice derrière chaque ombre qu’il apercevait.
La pensée de l’automate le ramena à ses agissements de la veille. Si les autres n’avaient pas refermé la porte du coffre-fort, il n’aurait pas attaqué Finley. En effet, il aurait certainement été trop terrifié pour seulement penser à s’en prendre à quelqu’un. Comme c’était étrange… En tout cas, cela prouvait à quel point il aurait voulu revenir en arrière pour changer ce qui était arrivé.
A son tour, Griffin lui lança un regard pénétrant, mais ne pipa mot. Sam le savait : son ami vérifiait qu’il allait bien. Il lui adressa donc un hochement de tête décidé, que Griff lui renvoya. Sa bouche, toutefois, était pincée : il n’aimait pas plus que Sam se trouver en ces lieux…
Enfin, après un bon quart d’heure de marche, ils retrouvèrent les lieux du drame. Sam les reconnut le premier. A vrai dire, l’endroit n’avait rien de spécial ; c’était simplement un tronçon de tunnel où l’on posait une nouvelle voie ferrée. Sam, pourtant, avait gardé précisément à la mémoire les pierres d’un mur romain qui y avait été découvert sous les amas de terre et de détritus accumulés au long des siècles. Elles portaient même une fresque à moitié effacée. Sam se souvenait de l’avoir contemplée alors qu’il gisait au sol dans une mare de sang, l’automate non loin de lui. A ce moment précis, il s’était demandé si le paradis serait aussi beau que l’œuvre qu’il avait sous les yeux.
Pendant que les autres se mettaient à la recherche d’indices, il resta là, la torche pendue au bout de son bras ballant. Le sol où il marchait conservait-il des traces de son sang ? Dieu merci, il semblait que non. Soit l’endroit avait été nettoyé, soit la terre avait tout absorbé, soit encore la poussière des travaux avait tout recouvert. Combien d’ouvriers avaient marché dans la flaque brune, emportant sous la semelle de leurs bottes des parcelles de son corps ?
— Soyez à l’affût de galeries qui ne sembleraient pas à leur place ici, les prévint Griffin, ou de tas de gravats qui pourraient dissimuler un accès. Ce ne sera sans doute pas facile à trouver — le Machiniste est bien trop malin pour ça.
Le Machiniste. Cinq minutes en tête à tête avec lui auraient nettement amélioré l’humeur de Sam. Il se serait chargé de la discussion. A coups de poing.
 Décidément, le mot « révélation » ne cessait de lui trotter dans la tête en ce moment : le faisceau de sa torche venait de tomber sur un tas de pierres, contre le mur le plus proche de lui — un tas qui paraissait étrangement artificiel.
Son cœur se mit à battre une sarabande effrénée tandis qu’il s’approchait des décombres. Faisant passer la torche dans sa main gauche, il entreprit de retirer les pierres avec son membre artificiel. En quelques secondes, il avait ôté suffisamment de blocs pour sentir un courant d’air. Derrière l’éboulis, la torche révéla une galerie large d’environ deux mètres et haute de deux mètres cinquante.
— Je l’ai trouvée ! lança-t-il par-dessus son épaule.
Avec une vigueur renouvelée, il continua de déblayer le passage. L’avoir découverte avant les autres le rendait fier ; il se sentait de nouveau utile — ce qui lui avait manqué trop longtemps.
Finley fut la première à ses côtés ; à eux deux, ils eurent entièrement dégagé l’entrée du tunnel le temps que les trois autres les rejoignent. Une fois encore, Griffin passa en tête — il restait le meneur et le chef de leur petite bande.
Finley s’engagea à sa suite, suivie par Jasper, Emily, et enfin Sam. Emily se tenait suffisamment loin des trois autres pour ne pas risquer d’être prise dans un combat si cette éventualité se produisait. Sam fermait la marche, en cas d’attaque par l’arrière. C’était ainsi qu’ils avaient toujours procédé, sauf qu’à présent Finley protégeait directement les arrières de Griff — à moins qu’elle ne s’apprête à lui planter une lame dans le dos ? Avec elle, on ne pouvait jamais savoir dans quel camp elle était…
 Pendant un moment, ils avancèrent ainsi en file indienne le long de la galerie creusée dans la terre et la roche. Le tunnel était assez large pour que Sam ne s’y sente pas oppressé, mais il restait relativement exigu tout de même. Ils se trouvaient dans les entrailles de la terre, dans un passage secret sans lumière et sans issue de secours.
Comment Griffin supportait-il cela ? se demanda-t-il. Son ami avait toujours été plus fort que lui pour maîtriser ses peurs. Un jour, Sam parviendrait lui aussi à voir un automate sans songer qu’il allait tenter de le tuer.
Enfin, après ce qui lui parut une éternité, ils s’arrêtèrent. Le tunnel s’achevait sur un cul-de-sac.
— Cela n’a pas de sens, déclara Emily en inspectant les murs de terre à la lueur de sa lampe. Pourquoi creuser un tunnel qui ne mène nulle part ?
Griffin dirigea sa torche vers le mur du fond. De là où il était, Sam remarqua des trous dans la terre, comme si on y avait enfoncé des piquets… pour grimper. En même temps que Griff, il leva alors sa lampe en direction du plafond. Dans la pierre au-dessus de leur tête, il distingua comme une entaille.
— Je crois qu’il y a une trappe, annonça-t-il. Finley, monte sur mes épaules, et regarde si tu peux la soulever.
Cette dernière lui lança un regard méfiant.
— D’accord, reprit-il avec un soupir. C’est moi qui vais monter sur les tiennes. Nous ne savons pas ce qui se trouve là-haut, mais je suis certain que, quoi que ce soit, toi et moi avons les meilleures chances de survie.
— Non, d’accord, j’y vais, répondit-elle.
Pour le rejoindre, elle se faufila entre Jasper et Emily qui s’aplatirent contre le mur afin de la laisser passer. Il n’y avait guère de place pour que Sam s’agenouille, mais il fit de son mieux. Prenant appui sur le mur, Finley se jucha sur ses épaules, en position accroupie. Alors, il se releva lentement. La trappe émit un grincement tandis qu’elle la soulevait, et une pluie de terre leur tomba dessus. Il toussa.
— Il y a un tapis ou quelque chose comme ça sur la trappe, annonça Finley. Je n’y vois rien mais…
Il y eut un bruit sourd — sans doute celui du tapis qu’elle avait rabattu — puis :
— Oh, mon Dieu !
— Que se passe-t-il ? demanda Griffin, inquiet.
Sam tenta de lever la tête, mais Finley lui bloquait la vue. Toutefois, il aperçut son visage, en partie illuminé : elle avait débouché sur un endroit éclairé.
Soudain, une voix féminine s’éleva, impérieuse.
— Griffin King, est-ce encore l’un de vos tours ?
Tout bas, Griff jura.
— Oui, Madame.
Puis il rejoignit tant bien que mal l’endroit où se trouvait Sam.
— Montez immédiatement ! ordonna la femme. Et vous, ma fille, sortez sur-le-champ de ce trou.
— Me voilà ! répondit Griffin d’une voix fébrile.
Puis, s’adressant à Sam :
— Fais-moi grimper là-haut le plus vite possible.
— Monte, répondit-il sans poser de questions.
Finley, comme elle y avait été fermement invitée, venait de libérer la place ; Griffin n’eut donc qu’à grimper à son tour sur les épaules de son ami pour se hisser à l’extérieur de la trappe.
Ensuite, Sam l’entendit s’adresser à la femme, mais d’une voix si faible qu’il ne parvint pas à savoir s’il l’appelait ou non par son nom. De fait, il n’entendit plus rien jusqu’au moment où Griffin les interpella.
— Sam, Jasper, Emily ? Montez, s’il vous plaît.
Sam commençait à en avoir assez de servir d’escabeau, mais il ne dit rien tandis qu’il aidait Emily, puis Jasper à rejoindre ce qui les attendait là-haut. Puis, grâce aux trous et autres anfractuosités dans la paroi, il parvint à l’escalader lui-même suffisamment pour saisir les bords de la trappe et se hisser dehors.
Il émergea dans une vaste pièce qui évoquait une salle d’attente, si luxueusement décorée qu’en comparaison Greythorne House ressemblait à un humble cottage. Finley, Jasper et Emily se tenaient debout, serrés les uns contre les autres, bouche bée devant Griffin qui s’adressait à une vieille dame vêtue de noir.
Ignorant les regards farouches de ses amis, Sam épousseta la terre qui couvrait son manteau. Dans une maison de cette tenue, il devait bien y avoir du personnel pour nettoyer les tapis, non ?
— Et qui est ce jeune homme ? demanda la femme.
Sam ouvrit la bouche pour répondre… avant de se figer comme une statue de glace quand il vit de qui il s’agissait.
— Puis-je vous présenter Sam Morgan, Votre Majesté ? dit Griffin.
Enfer et damnation. C’était la reine Victoria en personne ! Ils venaient bel et bien de remonter la galerie jusqu’à Buckingham Palace.
*  *  *
— Je n’arrive pas à croire que je viens de rencontrer la reine ! disait une Emily ébahie tandis qu’ils regagnaient à pied l’endroit où ils avaient garé les vélocycles.
 — J’aurais préféré lui être présentée avec des cheveux propres ! s’exclama Finley.
Ils avaient pénétré dans le parloir de la reine comme un troupeau de taupes, et elle se sentait humiliée à vie.
Néanmoins, rencontrer la femme qui régnait sur l’ensemble de l’Empire britannique restait un événement hors du commun. Finley s’était peut-être attendue à quelqu’un de plus grand.
Pendant tout le trajet, Griffin était demeuré silencieux. Sa Majesté leur avait proposé un carrosse pour les raccompagner, mais il avait décliné l’offre, arguant qu’ils l’avaient déjà suffisamment dérangée.
Bien entendu, ils avaient dû lui dire comment ils étaient parvenus jusqu’à ses appartements. Quand on pénètre à l’improviste dans le palais de quelqu’un, la moindre des choses est de lui avouer de quelle façon c’est arrivé. Seigneur ! La reine aurait tout aussi bien pu les faire jeter dans un cachot. Donc, Griffin lui avait expliqué comment ils avaient trouvé le passage, et la raison pour laquelle, au départ, ils exploraient les tunnels du métropolitain. Sa Majesté, cela va sans dire, s’était pour le moins alarmée de ces nouvelles, en particulier lorsque Griffin lui avait annoncé qu’il était désormais certain, ayant trouvé la galerie, que le Machiniste était bien à l’origine du vol de sa brosse à cheveux. Il avait également demandé à ce que le personnel lui signale tout objet manquant mais, dans un palais de cette taille, comment auraient-ils pu le remarquer ?
Avant même leur départ, des domestiques avaient entrepris de combler le trou et de réparer le parquet. Finley n’en doutait pas : dès le lendemain, le tunnel serait condamné. C’était un bon point : le Machiniste avait perdu son accès au palais.
Après sa longue conversation avec la reine, Griffin restait muet. Sourcils froncés, il marchait les mains dans les poches de sa longue gabardine grise. Celle-ci ressortait un peu tachée de leur aventure, mais rien qu’une blanchisseuse un peu douée ne puisse réparer. Pourquoi diable semblait-il si préoccupé ?
Elle ralentit le pas pour lui permettre de rejoindre, laissant les trois autres discuter de leur visite au palais. Apparemment, ils étaient si excités par ce qui venait de leur arriver qu’ils en avaient oublié toute la tension qui avait régné auparavant dans leur petit groupe. A une remarque de Jasper, Sam avait même éclaté de rire ! Et, bien sûr, Emily marchait entre les deux — un chaton entre deux gros matous.
— A quoi penses-tu ? demanda Finley à Griffin.
Il la regarda, visiblement surpris de la découvrir à ses côtés.
— A quelque chose qui me trotte dans la tête, mais qui me fait si peur que je n’ose y penser.
Certes, elle le connaissait depuis peu, mais elle ne l’avait jamais entendu s’exprimer avec une telle gravité. Quelque chose le préoccupait vraiment, voire le tourmentait.
Elle aurait voulu pousser plus loin ses investigations, mais ils étaient arrivés à l’endroit où ils avaient laissé les vélocycles. Elle démarra le sien, et tous ensemble ils regagnèrent Mayfair. Comme tous les soirs à 5 heures, les rues étaient pleines d’aristocrates qui se dirigeaient vers Hyde Park pour y être vus. Ils se rendaient sur la promenade à cheval ou dans des carrosses à traction animale, car les moyens de locomotion modernes étaient bien trop rapides : le but du jeu était de se montrer, pas d’aller vite.
Griffin ne se livrait jamais à ce petit jeu. A vrai dire, il ne faisait rien comme les autres pairs du royaume. Pourquoi n’assistait-il pas aux bals et aux fêtes, comme les jeunes gens de son âge ? D’après ce qu’elle avait entendu à son sujet — et qu’elle avait pu constater par elle-même — il était tout sauf mondain. N’attendait-on pas de lui, pourtant, qu’il se montre en société ? Un jour ou l’autre, il épouserait une femme digne de devenir duchesse et fonderait sa propre famille. Ce jour-là, Finley, avec Emily, Sam et Jasper, se retrouverait à la rue.
Seigneur, que de lugubres pensées ! Et qui ne servaient à rien… Elle s’efforça donc de les repousser au fond de sa tête. Tôt ou tard, elle-même quitterait leur petite bande pour se marier, alors pourquoi s’en faire ? Non, cela n’avait aucune importance, et elle avait tort de s’inquiéter. Ce n’était pas comme si Griffin avait pu l’épouser, elle. Quelle plaisanterie !
Le temps qu’ils parviennent au manoir, elle avait tout oublié de ses idées à propos de Griffin et du mariage. Lady Marsden était revenue du Devon et les attendait dans l’étude de Griff. Ils l’y rejoignirent sur-le-champ, sans même prendre la peine de se changer.
L’élégante tante de Griffin patientait en faisant les cent pas sur le tapis en cette fin d’après-midi ; le soleil qui entrait à flots par les fenêtres faisait scintiller les chaînes d’or qui allaient de son nez à son oreille. Quand elle vit le petit groupe, elle s’immobilisa, bouche bée.
— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda-t-elle, stupéfaite.
 Elle donnait toujours l’impression de leur reprocher quelque chose, même quand ce n’était pas le cas…
Tandis qu’elle écoutait Griffin lui exposer leur expédition et la façon ils étaient sortis de terre sous les yeux de la reine, Cordelia semblait hésiter entre horreur et amusement. Son expression s’assombrit toutefois définitivement quand il lui déclara suspecter le Machiniste d’avoir creusé le tunnel.
— Mais pourquoi voler la statue chez Madame Tussauds ? demanda Sam. Il avait libre accès au palais royal, il aurait pu y prendre ce qu’il désirait.
— Ça aurait été difficile d’y parvenir sans se faire remarquer, indiqua Finley. On ne peut pas dissimuler une robe de la reine dans sa poche ou sous sa chemise. Peut-être a-t-il eu assez de cran pour pénétrer dans le palais, mais il a sans doute pris soin de ne pas se faire pincer.
— Oui, il aura fait profil bas, approuva Lady Marsden. Car, si elle l’avait vu, nul doute que la reine l’aurait reconnu.
Griffin sursauta, et son regard, comme celui des autres, se braqua sur Cordelia.
— Tu sais qui il est ?
Elle le regarda dans les yeux, l’air grave.
— Je crois, oui. Ton intendant me l’a décrit, et cela recoupe d’autres témoignages. Mais, plus important, il m’a révélé un détail que personne d’autre n’avait remarqué. Le Machiniste a une main de fer. Il a perdu la sienne dans un accident de travail — un accident dont, je crois, il tenait ton père pour responsable, Griffin.
Celui-ci plissa les yeux, pensif.
— Ainsi, il connaissait mon père…
— Il faisait partie de l’expédition, répondit sa tante en lui tendant une photographie. Leonardo Garibaldi. C’était l’un des meilleurs amis de mon frère. On l’a cru décédé comme les autres membres de l’expédition, mais son corps n’a jamais été retrouvé. Et il y a une bonne raison à cela : il n’était absolument pas mort…
Par-dessus l’épaule de Griffin, Finley jeta un coup d’œil au cliché. On y voyait les parents de celui-ci, un beau couple aux visages radieux, entourés de plusieurs autres personnes, parmi lesquelles elle reconnut son propre père. C’était peut-être idiot de sa part, mais même si elle ne l’avait jamais connu cette vue la rendait triste.
Puis son regard tomba sur Garibaldi. Derrière elle, il lui sembla que Sam poussait un hoquet de surprise, mais avant qu’elle ait pu se retourner Lady Marsden reprit la parole.
— Garibaldi était celui qui voulait que l’existence des Organiens soit portée à la connaissance du public. Pour lui, ils avaient le pouvoir de changer le monde. Il est devenu comme fou quand Victoria leur a ordonné de garder le secret. Pour elle, c’était un pouvoir trop miraculeux, et potentiellement trop dangereux, pour le laisser à la portée de tous.
— Elle n’avait pas tort, indiqua Griffin. Ça aurait été terrible. Surtout que, depuis, nous avons découvert que les Organiens sont à l’origine de nos pouvoirs uniques. Mais Garibaldi savait déjà de quoi ils étaient capables ; il connaissait en particulier leur remarquable capacité à dupliquer les tissus humains.
Tous les regards, à présent, étaient fixés sur lui.
— Qu’as-tu découvert ? demanda Lady Marsden.
— C’est Emily qui l’a découvert, en réalité, répondit Griff avec un coup d’œil en direction de celle-ci. Elle a vu ce dont les Organiens étaient capables quand elle a reconstruit le bras de Sam. Et, plus récemment, nous avons pu constater comment ils s’étaient intégrés à son organisme. A partir d’un échantillon de peau ou de cheveux, Garibaldi pourrait, en théorie, fabriquer un double de la personne à laquelle il appartient. Un véritable sosie en chair et en os. Ou plutôt en chair, seulement, car il devrait aussi fabriquer un genre de squelette pour cette créature, comme… un automate !
L’horrible vérité frappa Finley comme la foudre au moment même où il prononçait ces mots. Le Machiniste avait volé la brosse à cheveux de la reine, ainsi que d’autres effets personnels. Il disposait donc d’échantillons de son organisme, ainsi que d’Organiens. Et il y avait les marques de pied à coulisse sur la statue de cire, les orbites vidées…
Elle regarda Griffin droit dans les yeux et y lut la réponse. Son cœur faillit cesser de battre dans sa poitrine. Ce fut Emily qui résuma leurs pensées, la pétrifiant de crainte.
— Il veut remplacer la reine par un sosie mécanique.
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Un sosie mécanique.
L’idée était presque trop ridicule pour qu’on s’y attarde… et trop dangereuse pour qu’on l’ignore. Avec un robot-Victoria, qui sait quels diaboliques projets le Machiniste — alias Leonardo Garibaldi — pourrait mener à bien ? Griffin préférait ne pas y penser.
Si leur théorie était correcte — et il était bien rare, quand lui et Emily tombaient d’accord, qu’ils se trompent — Garibaldi s’était lancé dans la fabrication, s’il ne l’avait déjà terminée, de l’automate le plus ressemblant qu’on ait jamais vu. Il s’agirait d’une enveloppe de chair véritable autour d’un squelette de métal, animé par une programmation aux capacités décuplées par les Organiens, qui permettrait à l’engin de réellement penser. Une créature douée de conscience — autant que Garibaldi le lui permettrait — qui ne se contenterait pas de ressembler à la reine de loin, mais qui serait sa réplique physique parfaite. Le Machiniste pourrait ainsi entrer où il le désirerait, en particulier dans n’importe laquelle des festivités prévues pour le Jubilé.
— Il faut que nous arrêtions Garibaldi, lança Griffin. Quelles que soient ses véritables intentions, il est hors de question de laisser un sosie de Victoria se promener en liberté, à Londres ou ailleurs.
— Penses-tu que Garibaldi en serait arrivé là si Victoria ne s’était pas montrée si dure avec lui au départ ? demanda Sam.
Comme les autres le dévisageaient avec stupéfaction, il leva une main apaisante.
— C’était juste une question…
— Peu importe sa motivation initiale, il est maintenant bien décidé à lui nuire, répliqua Griffin. N’oublions pas qu’il s’en faut d’un cheveu pour qu’il soit un assassin. C’est à cause de lui que cette excavatrice vous a attaqués, ces ouvriers et toi. Et il est peut-être responsable de la mort de mes parents, ainsi que de celle de bon nombre de leurs collègues.
Sam détourna la tête, mâchoires serrées. Griffin s’en voulut. Il n’aurait pas dû mentionner l’excavatrice, mais le Machiniste ne méritait aucune commisération. Ni maintenant ni jamais.
— Tante Cordelia, dit-il. Nous devons avertir Buckingham dès maintenant. Dans la mesure où ma dernière visite là-bas était, disons, peu orthodoxe, puis-je compter sur toi pour mettre Sa Majesté au courant de cette regrettable situation ?
Dans un léger tintement de chaînes, sa tante opina.
— Je m’y rends sur-le-champ.
Griffin se tourna ensuite vers Emily.
— Em, je voudrais que tu nous équipes contre toute éventualité. Trouve-nous une arme efficace pour abattre un automate rapidement.
Cette dernière fronça ses sourcils roux.
— Rien d’autre, mon chou ? Tu ne veux pas la lune, tant que tu y es ?
— Nous devons nous attendre au pire, rétorqua-t-il d’un air sombre. De toute évidence, Garibaldi est fou à lier. Nul ne sait de quoi il est capable. Ce que nous avons vu n’est sans doute que le début…
— Et moi ? demanda Jasper. Maintenant que tu m’as impliqué dans tes affaires, tu ne vas pas me laisser poireauter là, si ? Pas plus que Miss Finley ou que Sam, n’est-ce pas ?
Comme souvent, Griffin admira le dévouement de Jasper pour un pays qui n’était pas le sien.
— Tiens-toi prêt, répondit-il. Entraîne-toi. Je veux que tu puisses contrôler au mieux tes pouvoirs, les anciens comme les nouveaux.
Jasper, il le savait, était incroyablement rapide ; qui plus est, il avait bénéficié de l’onguent d’Emily à base d’Organiens, qui avait encore accru cette faculté.
— Seule la surprise peut jouer en notre faveur. Emily a inventé des armes extraordinaires. Elle t’en équipera pour que tu puisses t’exercer à leur maniement.
Son ami cow-boy hocha sobrement la tête.
— C’est parti.
Griffin se tourna ensuite vers Finley.
— Toi, Garibaldi te connaît. Il sait tout sur ton père. En toute logique, il doit avoir une idée plus ou moins précise de ce dont tu es capable. Il devient donc impératif que tu apprennes à te maîtriser. Je veux que tu pratiques les exercices de méditation que je t’ai montrés. Nous les retravaillerons ensemble dans la journée.
Enfin, il regarda Sam.
— Sam, tu seras notre arme secrète. Garibaldi sait peut-être déjà que tu es fort, mais il ne peut pas se douter que tu es quasi invincible. J’ai besoin de toi frais et dispos, en pleine forme et prêt à te battre.
Curieusement, Griffin eut l’impression qu’à ces mots son ami pâlissait. Etait-ce de la culpabilité qu’il lisait dans ses yeux ? Pourtant, Sam acquiesça.
— Je serai prêt.
Devenait-il paranoïaque ? Il aurait juré que Sam avait un accent étrangement convaincu.
— Je vais aller voir dans l’Ether ce que je trouve sur Garibaldi, annonça-t-il. Nous nous retrouverons plus tard pour faire le point.
Comprenant qu’il leur donnait congé, ses compagnons quittèrent la pièce un à un. Seul Sam parut hésiter un instant alors qu’il passait le seuil, mais Griffin choisit de le laisser un peu tranquille. Il avait d’autres soucis en tête.
Resté seul dans son étude, il referma la porte et se mit immédiatement au travail. Il commença par ôter son élégante veste de laine gris sombre et sa cravate pendant qu’il sirotait une potion préparée quelques jours plus tôt. Elle contenait une petite dose de laudanum qui lui permettait de se relaxer et abaissait ses défenses naturelles de manière à ce que l’Ether puisse s’emparer plus facilement de lui. Il faut dire qu’il avait si bien appris à lui résister que parfois, au moment où il tentait d’y accéder, il n’y parvenait plus.
Dans la mesure où le laudanum était un dérivé de l’opium — auquel les drogués de l’Ether étaient souvent également dépendants — il n’aimait pas particulièrement prendre cette potion. Elle rendait la limite entre Ether et réalité presque trop fine, trop facile à traverser ; la drogue, au fond, était aussi dangereuse, sinon plus, que l’énergie qu’elle invoquait.
Déboutonnant son col, il s’allongea sur le tapis, devant la cheminée. La chaleur l’aida à se relâcher, et il fit de son mieux pour apaiser le tourbillon de pensées dans sa tête. Toutefois, il ne parvint pas à faire taire son sentiment le plus puissant : la colère. Cette rage profondément ancrée — si froide et silencieuse qu’il doutait que ses amis l’aient jamais vraiment remarquée —, demeurait terriblement virulente en lui.
Tant bien que mal, il tenta de l’ignorer cependant qu’il s’ouvrait à l’Ether. Une vague brûlante l’entoura, mais il parvint à la contrôler avec une surprenante facilité. C’était lui, désormais, qui décidait quelle portion de cette énergie il laissait entrer en lui. Quand il ouvrit les yeux, il se trouvait dans deux réalités à la fois. Il voyait le monde tel qu’il était et, par-dessus, une autre dimension, secrète et cachée. Il se trouvait dans le royaume des esprits, une partie du plan éthérique qui demandait moins de contrôle que de concentration. Il se remit debout.
Il n’avait rien à faire, sinon attendre et penser à ses parents. Au bout de quelques instants, ils apparurent devant lui, exactement tels qu’ils se souvenaient d’eux juste avant leur mort. Grand et fort, son père avait les mêmes yeux que lui et de longs favoris à peine teintés de gris. Sa mère, petite et mince, arborait une épaisse chevelure auburn, des yeux verts et un teint frais. Ils paraissaient tellement jeunes ! Il était vrai que, contrairement à Griffin, ils ne vieillissaient plus.
Sa mère lui adressa un sourire un peu triste.
— Tu ne devrais pas être ici, mon grand. Voyager dans le royaume des esprits n’est pas bon pour toi.
— Je ne resterai que quelques instants, lui assura-t-il. Je te le promets.
Comme c’était bon de les revoir… Après leur mort, il était venu leur rendre visite ici. Trop souvent, et trop longtemps, incapable qu’il était de les laisser partir. Ils lui semblaient tellement réels ! Mais, peu à peu, il avait compris qu’il les empêchait ainsi de poursuivre leur chemin dans l’au-delà. Alors, à regret, il avait fait son deuil. C’était la première fois qu’il reprenait contact avec eux depuis.
Les revoir aujourd’hui était étrange. Ils étaient presque aussi brillants et vibrants que dans son souvenir. Presque… mais pas tout à fait. Peut-être s’en rendait-il compte parce que son chagrin, quoique toujours vif, s’était malgré tout un peu apaisé.
— Quel est le problème, mon fils ? demanda son père. Tu ne serais pas ici si ce n’était pour une affaire capitale.
— Je veux tout savoir de Leonardo Garibaldi, répondit-il. Je crois qu’il est responsable de votre décès. Et je pense qu’il utilise les Organiens pour construire un sosie mécanique de la reine.
Comme il s’y attendait, ses parents accueillirent ces nouvelles avec stupéfaction. Garibaldi avait été leur ami.
— Leonardo en a toujours voulu à Victoria d’avoir ordonné de taire l’existence des Organiens, lâcha sa mère, l’air songeur.
Edward la considéra d’un œil tendre.
— Et il ne t’a jamais pardonné de m’avoir épousé, moi.
Pris de court par cette révélation, Griffin dut se reconcentrer.
— A présent, sa colère est dirigée contre la reine — et contre moi.
Peut-être le Machiniste ne faisait-il plus aucun cas de lui maintenant qu’il avait eu accès aux Organiens, mais Griffin en faisait une affaire personnelle.
 Son père hocha la tête avec gravité.
— Prends garde, Griffin. Leonardo n’est pas fou ; il est persuadé de servir une cause juste. Il croit vraiment agir pour le bien de tous. Les fanatiques sont les ennemis les plus dangereux. Ne commets pas l’erreur de le sous-estimer.
— Si c’est nécessaire, parle-lui de moi, suggéra Helena avec une expression déterminée. Dis-lui que, s’il te fait le moindre mal, je le hanterai jusqu’à la fin des temps.
Griffin tressaillit ; sa mère ne l’avait pas habitué à de tels propos. Non sans une certaine épouvante, il comprit qu’elle serait capable de conduire Leonardo jusqu’à la folie.
— Pouvez-vous m’aider à le retrouver ? demanda-t-il.
Le spectre de son père secoua la tête.
— Tu sais que nous n’en avons pas le droit, mon fils. Il y a des règles. Les esprits ne peuvent pas intervenir dans le monde des vivants.
— Pour toi, je serais prête à les enfreindre, coupa sa mère, le surprenant de nouveau. Néanmoins, nous ne pourrions faire mieux que te montrer l’endroit où vivait Leonardo de notre vivant, pas celui où il se terre à présent. Pour le localiser maintenant, il nous faudrait…
Sourcils froncés, elle s’interrompit.
— Que se passe-t-il ? demanda Griffin.
Une étrange sensation — comme un doigt glacé courant le long de son dos — s’était emparée de lui.
Ses parents échangèrent un regard.
— Sens-tu cela ? demanda sa mère.
Son père opina.
— Une invocation.
 — Quel genre d’invocation ? s’enquit Griffin en les observant tour à tour. Pourquoi ai-je l’impression qu’on nous épie ?
Des yeux fantomatiques, à la fois réels et intangibles, se posèrent sur lui.
— Parce que c’est le cas. Quelqu’un nous invoque, comme dans une séance de spiritisme. Qui que ce soit, il détient un de nos effets personnels, dont il se sert pour nous joindre et nous appeler à lui.
La mère de Griffin semblait inquiète.
— Pourtant, il ne nous demande pas de te quitter. C’est étrange… Griffin, tu dois partir. Il ne faut pas que tu sois avec nous quand…
Mais il était déjà trop tard. Autour de lui, l’environnement avait changé, et le décor de son bureau avait disparu pour laisser place à une brume tourbillonnante. Un vertige s’empara de lui ; on l’arrachait à la sécurité de sa propre maison sans qu’il puisse se raccrocher à quoi que ce soit. La tête lui tournait si fort qu’il ne parvint qu’à grand-peine à rester debout. Enfin, le brouillard se dissipa, et il se retrouva dans un salon sombre et exigu.
Un homme était assis dans un fauteuil bergère, les jambes négligemment croisées. A la main, il tenait une boucle d’oreille, que Griffin reconnut immédiatement comme ayant appartenu à sa mère. C’était une de celles qu’elle portait le jour de sa mort ; il le savait, car il avait remarqué l’absence du bijou sur sa dépouille. A l’époque, il avait pensé que la boucle avait disparu dans l’accident. Qu’elle soit en la possession de cet homme ne pouvait signifier qu’une chose : celui-ci était présent sur les lieux du drame.
 Leonardo Garibaldi. C’était lui. L’assassin de ses parents.
Cette révélation aurait dû mettre Griffin en rage ; mais au contraire il se sentait glacé. Comme mort en dedans.
Les yeux fermés, en méditation, Garibaldi appuyait la tête contre le dossier de son fauteuil. Il arborait un étrange couvre-chef — une sorte d’anneau de métal doté de crans aigus qui semblaient s’enfoncer à l’intérieur de son crâne. De petits mécanismes ronronnaient et s’enclenchaient, faisant onduler lentement l’anneau qui appuyait sur divers points de la tête de façon précise et mesurée. L’objet était semblable à celui qu’utilisaient les trafiquants d’Ether pour invoquer les esprits. Et c’était bien ce que venait de faire Garibaldi : il avait appelé sa mère. Griff et son père ne l’avaient suivie que parce qu’ils se trouvaient avec elle à ce moment-là.
Un ombre s’éleva au-dessus du corps du criminel, comme un fantôme. Il s’agissait de son corps éthérique. La projection était forte, indiquant que l’homme était un habitué des voyages dans l’Ether. Bien qu’il s’y soit attendu, cette constatation remplit Griffin d’inquiétude. Ainsi, Garibaldi pouvait tout savoir sur ses amis et sur lui-même. Il serait prévenu de toutes les tentatives d’attaque qu’ils pourraient échafauder.
Sa seule joie fut de voir l’expression de surprise sur le visage de l’Italien. Il n’avait pas prévu de se trouver face à toute la famille.
— Voyez-vous cela, s’écria-t-il avec son accent épais tandis qu’un sourire narquois s’épanouissait sur son visage cuivré. Le clan King au grand complet ! Mon cher enfant, vous avez bien grandi depuis notre dernière rencontre…
 Griffin serra les poings, prêt à répondre vertement, mais sa mère le devança.
— Que veux-tu de nous, Leonardo ?
L’expression de celui-ci changea et s’adoucit quand il se tourna vers elle.
— Je voulais te voir, Helena. J’espérais que nous pourrions parler.
Elle le fixait, le visage dur.
— Et de quoi ? Tu m’as assassinée. Tu as assassiné mon époux, et maintenant tu menaces la vie de mon fils. Je n’ai rien à te dire, ni maintenant ni jamais.
Il tendit une main translucide pour lui caresser la joue, mais elle tressaillit à son contact et il recula comme si elle l’avait frappé.
— Tu ne devais pas mourir, Helena. Je ne le voulais pas. Tu m’as toujours soutenu, moi et mes travaux. J’aurais espéré t’aider à surmonter la mort de ton mari. Et peut-être, qui sait, prendre sa place.
Helena pâlit, le teint translucide de son visage prenant des reflets livides.
— Je ne t’aurais jamais épousé !
Comme pour montrer sa détermination, elle recula d’un pas en direction de son mari. Au même moment, Garibaldi lui saisit le bras et la tira vers elle, l’emprisonnant de ses doigts fantomatiques.
Le père de Griffin s’avança, furieux.
— Bas les pattes, misérable !
Mais l’Italien leva vers lui une main de métal dont la surface était gravée de runes. Un éclair de lumière s’en échappa et vint entourer la silhouette fantomatique ; la lueur devint aveuglante avant de se réduire à la taille d’une tête d’épingle, puis de disparaître complètement, ne laissant que le vide à l’endroit où s’était tenu le père de Griffin.
Sa mère poussa un cri horrifié, mais Garibaldi lui fit signe de se taire.
— Du calme, ma chère. Je ne l’ai pas fait disparaître. Je me suis contenté de l’envoyer loin d’ici.
— Vous n’auriez pas dû faire ça, lui dit Griffin d’une voix parfaitement calme.
Dans son cœur, une sensation familière s’était mise à tourbillonner.
Garibaldi leva son étrange main vers lui. Dans l’autre, Griffin vit briller un objet qui le glaça d’effroi. Une boîte aux esprits. De tels objets étaient rarissimes, et pour cause : il s’agissait d’une prison pour les spectres. L’essence du fantôme pouvait y être capturée, et rester pour l’éternité liée au coffret — et à celui qui le possédait.
Ce bandit avait l’intention d’enfermer sa mère dans cette boîte et de la garder pour lui.
— Je vois que tu sais de quoi il s’agit, ironisa Garibaldi en agitant le coffret de bois. Tu sais également que j’ai beaucoup de pouvoir dans cette dimension et que j’ai bien l’intention de m’en servir. A présent, tiens-toi tranquille ou je l’utiliserai sur toi.
Griffin lui lança un regard noir tandis qu’une vague d’énergie parcourait son émanation éthérique. Au contraire de Garibaldi, il n’était pas lié à son corps, même dans ce royaume. Il n’était pas un esprit non plus, et personne, absolument personne, ne pouvait se vanter d’un tel pouvoir. Le pire que l’Italien puisse lui faire, c’était de le renvoyer dans son enveloppe corporelle. Mais sa mère risquait de devenir sa prisonnière, et dans ce cas Griffin serait incapable de la sauver.
 Le scélérat le tenait, et il le savait. Un sourire mauvais naquit sur ses lèvres.
— Je vois que nous nous comprenons… A présent, tu vas faire ce que je te dis, sans quoi tu ne reverras plus jamais ta mère. Dans le cas contraire, dès mon réveil, je m’en prendrai à tes amis. Tu veux parier que je suis capable d’arracher leur esprit de leur corps ?
Griffin ne pensait pas qu’une telle chose soit possible, mais cette crapule avait raison : il n’était pas prêt à courir ce risque. Il refusait aussi de perdre sa mère, et qu’elle devienne prisonnière de ce monstre. Sa place était au paradis — le royaume des esprits — aux côtés de son père.
Penser à celui-ci raviva la colère de Griffin. Comment Garibaldi osait-il mêler ses parents à ses plans maléfiques ? Ne leur avait-il pas déjà fait assez de mal ? Et comment osait-il le menacer dans cette dimension ?
Celui-ci ne pouvait pas se ruer sur le corps éthérique de ce fou, car il utiliserait la boîte aux esprits sur sa mère. De la même façon, il ne pouvait exercer ses pouvoirs sur lui, au risque que celle-ci en soit une victime collatérale.
Mais en regardant l’enveloppe physique de Garibaldi, inerte dans le fauteuil, une idée lui vint. Avec un sourire, il se tourna vers le scélérat.
— Sous cette forme, avez-vous un pouvoir sur le monde réel, monsieur le Machiniste ?
Garibaldi se mit à ricaner.
— Bien sûr que non.
Les voyageurs de l’Ether n’avaient d’influence que sur les autres esprits. Mais Griffin n’était pas un voyageur comme les autres.
— Moi si ! lança-t-il.
 Comme pour démontrer ses paroles, il se précipita — ou plus exactement se « téléporta » — vers le fauteuil pour serrer ses mains autour du cou de Garibaldi. Derrière lui, la projection éthérique de l’homme porta une main de métal à sa gorge et se mit à suffoquer.
Serrant de plus belle, Griffin jeta un rapide coup d’œil à sa mère.
— Va-t’en ! lui ordonna-t-il.
Elle semblait inquiète pour lui, mais ne discuta pas. Profitant de cette diversion inespérée pour échapper aux griffes de Garibaldi, elle disparut.
Il aurait été faux de prétendre que Griffin ne fut pas tenté de mettre un terme définitif à l’histoire à ce moment-là ; mais il n’était pas un assassin, et refusait de s’abaisser à agir comme l’homme qu’il était tellement tenté d’achever ici et maintenant. Malgré tout, il ne put s’empêcher de maintenir son étreinte mortelle quelques secondes de plus. Le visage de Garibaldi tourna au bleu tandis que sa projection éthérique se tordait de douleur et suffoquait.
Un peu à contrecœur, Griffin desserra enfin les mains. Il profita de ce que l’autre tentait de recouvrer son souffle pour plonger en avant et arracher la boucle d’oreille de ses doigts de chair. Pour l’instant tout au moins, Garibaldi n’aurait plus le moindre pouvoir sur ses parents.
Mais il ne s’en tira pas indemne. Dès que l’Italien eut recouvré ses esprits, il leva sa main de métal et le bombarda avec la même énergie que celle qu’il avait utilisée contre son père. De toutes ses forces, Griffin serra son poing autour de la boucle d’oreille, tandis que son esprit était renvoyé dans son corps, là-bas, sous son propre toit.
 Il se réveilla en sursaut sur le sol de son étude ; dans sa paume, l’or du bijou paraissait brûlant. Il était parvenu à sauver sa mère, mais pour combien de temps ? Il n’avait toujours pas la moindre idée de l’endroit où se cachait Garibaldi, ni de ses plans avec son automate. Au fond, il était revenu à la case départ.
Pas tout à fait, en y réfléchissant bien. Il était à présent au courant que l’Italien possédait des pouvoirs sur l’Ether, et il serait mieux préparé à leur prochaine confrontation. Il savait également que ce scélérat avait un point faible : sa mère, Helena King. Au besoin, il pourrait utiliser ce défaut dans sa cuirasse. Quoi qu’il en soit, pour conserver un avantage stratégique, il devait en apprendre plus sur son adversaire que celui-ci n’en savait sur lui. A leur prochaine rencontre, il penserait à détruire l’appareil de transfert oscillatoire que ce dernier portait sur la tête et dont il se servait pour contrôler l’Ether.
Et il s’assurerait que Garibaldi ne puisse plus jamais s’en prendre à ses parents ou menacer ses amis. Même si cela signifiait le mettre définitivement hors d’état de nuire.
*  *  *
Lorsque Finley retrouva Griffin dans son étude ce même soir, elle ne put retenir une exclamation de surprise devant son aspect.
— Que t’arrive-t-il ? demanda-t-elle.
Il lui renvoya un sourire las. De profonds cernes noirs soulignaient ses yeux, et sa peau avait pris une teinte crayeuse.
— Une migraine, expliqua-t-il. J’ai passé un peu trop de temps dans l’Ether cet après-midi, et j’en paie le prix maintenant.
Elle prit place à ses côtés sur le canapé.
— Mais tu te sens bien ?
Il hocha la tête.
— Ça ira. Ce n’est pas la première fois.
Elle aurait aimé le croire, mais il paraissait vraiment malade.
— Tu as fait quelque chose que tu n’aurais pas dû faire, je me trompe ?
Un nouveau sourire las.
— Disons simplement que j’ai quelque peu bousculé les règles de l’Ether. Mais je ne t’ai pas demandé de venir pour que nous parlions de l’intelligence de ma conduite — ou de sa stupidité, d’ailleurs.
D’un geste, il lui désigna la table devant eux.
Sur un torchon taché mais fraîchement lavé était disposée une petite bouteille d’encre ainsi que quelques autres objets qui semblaient indiquer que Griffin se disposait à écrire une lettre. Cependant, un détail clochait.
— De quoi s’agit-il, demanda Finley en montrant un appareil qui évoquait étrangement une seringue montée au bout d’un pistolet.
— C’est une aiguille de tatoueur, expliqua-t-il en débouchant la bouteille d’encre. Em l’a fabriquée pour moi. Je vais te faire un tatouage.
Elle écarquilla les yeux et secoua la tête.
— Certainement pas.
Sans répondre, il lui sourit. Tiens donc ! Ainsi, ses craintes amusaient monsieur le duc ?
— Tu ne sentiras rien du tout. Regarde les miens.
Déboutonnant le col de sa chemise, il lui dévoila en partie, sur son torse, un motif de nœud celtique accompagné d’étranges runes. L’encre noire sur sa peau avait pâli, signe que les tatouages n’étaient pas récents.
— Je les ai faits moi-même. Il y en a d’autres sur mon dos, qu’un artiste de Pick-a-Dilly a eu l’obligeance de transférer pour moi.
L’espace d’un instant, elle envisagea de lui rappeler que dénuder ainsi des parties de son anatomie en présence d’une jeune femme était tout à fait déplacé, mais une autre partie d’elle-même lui intima de se taire et de profiter du spectacle — et elle choisit de lui obéir. Cet autre aspect de sa personnalité devait en outre s’intéresser à cette histoire de tatouages, car elle se rapprocha pour mieux voir.
— Mais pourquoi tous ces dessins ?
— Quelques-uns sont purement décoratifs, mais la plupart proviennent des recherches de mon père — ainsi que des miennes. Les runes m’aident à contrôler et augmenter mes pouvoirs ; en outre, elles améliorent ma concentration et mon intuition.
— Et pourquoi veux-tu me tatouer moi aussi ?
— J’aimerais dessiner une ou deux runes, lui dit-il en plongeant l’aiguille dans un liquide transparent dont elle avait déjà senti l’odeur dans le laboratoire d’Emily. Rien d’effrayant ni d’extraordinaire. Cela permettrait que les deux parties de ta personnalité se rejoignent, et cela éveillerait ta conscience.
Elle lui lança un regard dubitatif.
— Dit comme ça, j’ai l’impression qu’il va en falloir un peu plus qu’un ou deux…
Un nouveau sourire, celui-ci chaleureux et rassurant. Décidément, Griffin aurait pu être un escroc de grand talent.
 — Cela ne prendra pas longtemps, et j’essaierai de te faire souffrir le moins possible. Je suis très doué pour cela.
A en juger par les tatouages qu’il arborait, il ne mentait pas.
— Très bien. Mais sache une chose : je n’ai pas peur d’avoir mal. Je ne suis pas une faible femme.
— Je ne t’ai jamais traitée de faible femme, répondit-il plaisamment.
Mais soudain son visage s’assombrit.
— Puis-je te faire confiance ?
Presque imperceptible, un signal d’alarme retentit dans l’esprit de Finley.
— Tu peux, oui.
Quoi qu’il lui dise, elle ne le trahirait jamais.
Les yeux dans le vague, il se mit à jouer distraitement avec le nécessaire de tatouage.
— Je suis allé dans l’Ether pour rendre visite à mes parents.
Elle écarquilla les yeux.
— Tu peux faire ça ?
Epoustouflant ! Griffin avait le pouvoir de communiquer avec les morts. Accepterait-il d’entrer en contact avec son père ? Finley ne put s’empêcher de se le demander…
— Oui, répondit-il. Je peux faire ça, mais j’ignore si je pourrais joindre ton père.
Elle sentit le sang affluer à son visage.
— Comment sais-tu que…
Il leva une main apaisante.
— Un coup de chance, c’est tout. Quand j’étais dans l’Ether, Garibaldi est arrivé. Il a invoqué l’esprit de ma mère, et mon père et moi l’avons suivie malgré nous. Il a tenté de capturer le spectre de ma mère.
Abasourdie, Finley se laissa tomber sur le tabouret près de la table. Elle n’en croyait pas ses oreilles.
— J’ignorais que de telles choses étaient possibles. Qu’as-tu fait ?
Il esquissa un mince sourire.
— J’ai fait comme toi. Je l’ai pris à la gorge. Physiquement. Cela a affaibli son corps éthérique, en tout cas suffisamment pour qu’il libère ma mère.
Il se rembrunit.
— Mais il a beaucoup de pouvoir dans l’Ether. Cela m’inquiète.
— Quelles sont tes intentions ?
— Je n’en sais rien encore. Je suis parvenu à l’arrêter cette fois, et je crois que je pourrai le refaire, mais nous devons le débusquer et le traîner devant la justice le plus vite possible, avant qu’il ne recommence.
De la main, elle désigna le plateau qui portait le nécessaire de tatouage.
— Et le fait de me tatouer pourra-t-il t’y aider ?
— Je l’espère, répondit-il.
Puis il ajouta, avec davantage de détermination :
— Oui.
— Alors allons-y. Que dois-je faire ?
— Tourne-toi simplement pour me présenter ton dos. Il va falloir que tu déboutonnes le haut de ta robe pour que je puisse travailler sur ta peau.
Son dos ? Elle devait dénuder son dos ? Mais c’était en opposition totale avec tous les « bons » principes que lui avait inculqués sa mère ! Mais son côté sombre, lui, prenait un malin plaisir à l’idée de se dévêtir, ne serait-ce qu’en partie, devant Griffin.
 Nom d’un chien ! Si réunir les deux aspects de sa personnalité devait ressembler à ça, elle n’était plus si certaine de vouloir y parvenir ! Auparavant, d’un point de vue moral, tout était soit noir, soit blanc ; désormais, à sa grande inquiétude, tout devenait gris…
Les doigts tremblants, Finley défit les boutons qui descendaient sur le côté du col mandarin de sa robe. Elle s’arrêta à l’ourlet de la manche. Délicatement, Griffin replia la soie pour dévoiler son épaule. Voilà. Il n’y avait pas de quoi s’alarmer. Elle avait déjà montré ses épaules.
A quelques pas de là, dans la cheminée, le feu se consumait lentement ; Finley n’avait donc pas froid. En fait, à partir du moment où il posa la main sur sa peau, elle eut même l’impression d’avoir très chaud.
— Je vais d’abord nettoyer la zone, expliqua-t-il. Ce sera peut-être un peu froid.
Mais, quand il posa le linge trempé près de son omoplate, elle sursauta et poussa un petit cri. C’était tout de même davantage qu’« un peu froid ». Et, de nouveau, cette odeur d’hôpital… C’était le pompon ! Voilà qu’elle allait sentir comme une salle d’opération.
— Je vais dessiner les runes sur ta peau.
Elle lui décocha un regard par-dessus son épaule.
— Je croyais que tu allais les tatouer ?
— Oui, mais je les esquisse d’abord, et je repasse ensuite avec l’encre. On risque moins d’erreurs de cette façon.
Finley plissa les yeux.
— Votre Grâce ne m’inspire guère confiance quant à ses capacités dans ce domaine précis, lança-t-elle sur un ton badin.
— Tourne-toi et cesse de geindre, femme ! lui ordonna-t-il, avec bien trop d’humour dans sa voix pour qu’elle le prenne mal.
— Je commencerai par Uruz, pour augmenter la force intérieure et calmer le doute.
Finley frissonna lorsque la pointe d’une plume effleura son épaule pour tracer une droite verticale, puis une courte ligne diagonale qui se terminait par une parallèle à la première, comme un n minuscule mal dessiné.
— Tu as froid ? demanda Griffin.
— Non, ça chatouille, répondit-elle un peu gênée.
Il pouffa.
— Désolé. Ensuite, je tatouerai Gebo pour l’équilibre, puis Sowilo pour la détermination et la force de caractère.
Tout en parlant, il traçait adroitement chacune des runes avec sa plume — un X suivi d’un S anguleux.
— Et les plus importantes : Ehwaz pour la collaboration fructueuse et Ingwas pour la concentration et la paix.
Sur son épaule, il traça ces deux symboles — un M et un losange — d’un seul mouvement, qui lui irrita légèrement la peau.
— Tu avais dit une ou deux…, lui rappela-t-elle.
Mais pourquoi diable le laissait-elle faire tout ça ? se demanda-t-elle une fois de plus. Elle devait être folle…
— Elles sont petites, argua-t-il.
Comme si ça changeait quelque chose !
— Attention, ne bouge plus.
A présent, c’était le tour de l’aiguille. Non sans appréhension, Finley regarda Griffin verser une petite quantité d’encre de la bouteille dans le réservoir du « pistolet ». Il s’apprêtait à la marquer, à laisser sur elle des traces indélébiles qu’elle garderait pour la vie. Tout cela était un peu inquiétant.
— Prête ? demanda-t-il.
Elle le savait : c’était le moment ou jamais de refuser son offre. Il lui laissait même le choix de s’en aller maintenant, et de se comporter avec lâcheté. Mais si ces signes pouvaient l’aider — pouvaient les aider, tous autant qu’ils étaient — alors elle ne devait pas hésiter.
— Prête, répondit-elle.
Bien qu’elle lui tourne le dos, elle avait l’impression de sentir son sourire.
— Bravo. La sensation risque d’être étrange, mais ça ne te fera pas mal, je t’assure.
Il y eut un petit bruit, comme si on avait tourné une clé ou remonté un mécanisme, suivi d’un ronronnement ; puis l’aiguille se posa sur sa peau pour suivre le dessin de la première rune.
Griffin avait raison : cela ne faisait pas mal. Pour autant, la sensation n’était pas particulièrement plaisante, mais plutôt agaçante, un peu comme si elle avait été piquée de façon répétée par une abeille particulièrement délicate. Toutefois, au-delà de ce picotement désagréable, il y avait autre chose — comme un mouvement sous sa peau, une étrange impression de force (ce que représentait la rune) qui lui parcourait les veines. Le X et le S anguleux suivirent, chacun d’eux faisant naître une nouvelle perception à mesure que l’encre pénétrait sous sa peau. Etait-ce son imagination ? Elle aurait juré que quelque chose en elle s’équilibrait soudain, comme si elle était l’aiguille entre les deux plateaux parfaitement alignés d’une balance.
De temps à autre, Griffin s’interrompait pour lui essuyer le dos — qui était devenu un peu plus douloureux. Elle tourna la tête pour regarder, sur le plateau, le chiffon qu’il utilisait. Parmi les marques noires de l’encre, elle distingua des taches rouge vif.
— Je saigne ? s’écria-t-elle, incrédule.
Il n’avait jamais parlé d’hémorragie !
— C’est normal, lui assura-t-il. Détends-toi, Finley. J’ai bientôt fini et tu t’en sors comme une grande. Continue comme ça et tu auras droit à un gâteau.
— Tu as des sablés ? demanda-t-elle.
Tant qu’à accepter des récompenses comme une petite fille, autant que ça en vaille la peine…
— Bien sûr. Tiens-toi bien, j’ai presque terminé.
Il ne restait plus qu’à encrer les deux dernières runes. L’aiguille ronronnait et picotait — agaçante, mais toujours pas douloureuse. Comme précédemment, chaque nouveau dessin semblait lui instiller la qualité qu’il symbolisait, comme s’il la gravait sous sa peau, l’inoculait dans son sang.
Le pouvoir des runes, lui expliqua Griffin pendant qu’il travaillait, ne dépendait pas de la taille des dessins, mais plutôt de l’intention et de la volonté de celui qui les tatouait. Ainsi, avoua-t-il, que du fait qu’un peu de son sang était mêlé à l’encre…
— Ton sang ? se récria-t-elle. C’est pour cela que j’ai si chaud à l’épaule ? Parce que l’encre contient de ton sang ?
Etrangement, cette idée ne lui paraissait pas aussi révoltante qu’elle l’aurait dû.
— C’est possible. Ma connexion à l’Ether confère une puissance supplémentaire aux runes.
« On dirait un peu de la magie », songea Finley pendant qu’il essuyait une nouvelle fois son dos avec un linge propre imbibé de désinfectant.
 — Je vais mettre un peu d’onguent sur le tatouage pour que la peau cicatrise plus vite.
— Avec tout ce que nous savons sur les Organiens, ne trouves-tu pas dangereux de les utiliser ?
Elle ne s’inquiétait pourtant que modérément du contact du baume sur sa peau, qu’il étalait avec délicatesse.
— Ils ne peuvent que nous faire du bien, lui répondit-il. Dans ton cas, comme ils font partie de ton sang depuis toujours, les Organiens devraient même accélérer le fait que les runes deviennent une partie de toi.
 Devraient… Tout cela restait au conditionnel, mais, venant de Griffin, cela lui suffisait. Après tout, il n’avait pas tort : les Organiens étaient déjà dans son corps, depuis toujours.
Comme pour répondre à une question non formulée, un extraordinaire fourmillement parcourut l’ensemble de son être, et une étrange chaleur se répandit en elle — un peu comme si elle s’était plongée dans un bain brûlant. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’elle connaissait : elle avait l’impression que tous les morceaux de son être, tout ce qui la composait, étaient triés et rangés dans un ordre différent — le bon.
Dans son dos, elle entendit Griffin s’écrier :
— C’est vraiment incroyable !
— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle en bondissant sur ses pieds, une main plaquée sur l’ouverture de sa robe. Pourquoi ai-je l’impression d’être aussi différente ?
Une expression ébahie sur le visage, Griffin lui tendit un miroir.
— Regarde.
 Finley fit ce qu’il lui ordonnait… et ne put retenir un cri de surprise à son tour.
Dans ses cheveux, à présent, deux mèches sombres quasiment symétriques partaient de ses tempes pour venir se perdre jusque dans son chignon — et elles étaient noires d’un bout à l’autre.
Abaissant le miroir, elle fixa Griffin, stupéfaite ; il la regardait à présent avec un sourire ravi, comme pour rappeler « je te l’avais bien dit ».
— On dirait bien que les runes fonctionnent déjà.
*  *  *
Cette nuit-là, Finley ne parvint pas à trouver le sommeil. Dans son dos, le tatouage la brûlait encore, quoique avec moins d’intensité. Sa peau demeurait très sensible, comme si on l’avait frottée avec un tampon à récurer. Les mèches noires n’avaient pas disparu de sa chevelure, et son sang semblait encore chanter dans ses veines, ce qui à présent l’enthousiasmait au lieu de l’angoisser.
Elle se trouvait en équilibre sur la balustrade du petit balcon à l’extérieur de sa chambre, perchée comme un oiseau sur une rambarde de plâtre pas plus large que sa main. Incroyable ! Hier encore, une position aussi instable l’aurait effrayée, mais à présent… A présent, elle savait qu’elle ne tomberait pas ; et, si cela arrivait, elle saurait se raccrocher à quelque chose.
Finley n’allait pas jusqu’à croire que Griffin et ses tatouages l’avaient entièrement guérie, mais ces derniers avaient un effet indéniable — comme s’ils lui facilitaient la tâche, lui ouvraient les portes qui lui permettraient d’unir les deux facettes de son être. Aussi fort qu’elle puisse la désirer, cette éventualité ne laissait pas de l’inquiéter.
Lorsque ses deux personnalités ne formeraient plus qu’une, ne risquait-elle pas que certains traits prennent le dessus ? S’en rendrait-elle seulement compte ? Ou bien aurait-elle tant changé qu’elle ne se reconnaîtrait plus ? Ces peurs, bel et bien fondées, l’empêchaient de trouver le sommeil. Mais, malgré ses craintes, elle savait au fond de son cœur qu’elle agissait comme elle le devait.
Aussi respirait-elle à pleins poumons, savourant la beauté de la nuit. Londres n’avait jamais senti aussi bon qu’en cet instant — un parfum de roses, de terre mouillée et de jasmin s’élevait, à peine entaché de quelques relents de charbon, de vapeur et de métal. Au loin, elle pouvait entendre le bruit des roues de chariot sur les pavés de pierre, le ronronnement d’un dirigeable tout là-haut dans le ciel — elle en distinguait les phares —, le hennissement d’un cheval (pourquoi diable les gens utilisaient-ils encore des chevaux alors qu’ils disposaient de voitures à vapeur ? Pauvres bêtes !)
Venue d’une propriété voisine, elle entendait également de la musique. Les notes plaintives d’un violon lui accrochaient le cœur. Une fête, un concert, un bal… voilà où aurait dû se trouver Griffin au lieu de chercher à sauver le pays ou Dieu seul savait quoi. Il aurait pu être en train de danser avec une débutante insipide qui n’avait aucun besoin de tatouages pour être normale — une femme pour qui « faire valser » les hommes signifiait danser avec eux et non les projeter dans les airs.
Quel manque de charité ! Après tout ce que Griffin avait fait pour elle, elle n’aurait pas dû penser à lui en ces termes. Mais elle avait besoin de se souvenir qu’ils faisaient partie de deux mondes bien distincts. De cette façon, tout serait plus simple ; elle parviendrait peut-être à oublier ce béguin d’adolescente qu’elle semblait nourrir pour lui.
Finley était en train de penser à la teinte gris-bleu de ses yeux quand elle entendit soudain comme un bruit sur sa droite. Elle tourna la tête dans cette direction, émerveillée de constater avec quelle facilité elle parvenait à distinguer la silhouette sur un autre balcon, tout au bout de la façade du manoir. A en juger par sa taille, il devait s’agir de Sam… Supposition confirmée quand ladite silhouette enjamba la balustrade pour se laisser tomber dans le parc, deux étages plus bas. Seul le colosse pouvait sauter d’une telle hauteur sans se briser les os.
En se penchant, elle le vit se diriger au pas de course vers les écuries. Où diable pouvait-il donc aller, à cette heure ? Toute la journée, il s’était comporté bizarrement, comme s’il était distrait. Cela avait commencé à peu près au moment de leur rencontre avec Cordelia. A la surprise de Finley, malgré toutes les épreuves que Sam avait traversées à cause du Machiniste, il semblait d’une certaine façon éprouver pour lui de la pitié. Il avait presque défendu ce monstre, non ? Mais pour quelles raisons ?
Son esprit lui dictait de rester immobile, mais ce fut son instinct, qui lui commandait de le suivre, qui l’emporta. De toute façon, elle n’allait pas rester perchée sur cette balustrade jusqu’au lever du soleil.
Plutôt que de descendre contre le mur, elle sauta par-dessus la balustrade et se laissa glisser comme une ombre le long d’un pilier de pierre qui ornait la façade, seulement accrochée par les mains. Quand elle fut parvenue à son extrémité, elle sauta pour retomber dans l’herbe au-dessous d’elle. Puis, en silence, elle emboîta le pas de Sam, à bonne distance pour ne pas être repérée.
Parvenue près des écuries, elle se blottit dans l’ombre du mur tandis que ce dernier poussait son vélocycle à l’extérieur. Il ne la remarqua pas, tout occupé qu’il était par son départ en catimini. Quand il se fut suffisamment éloigné dans l’allée, elle se glissa à son tour dans le bâtiment jusqu’à l’endroit où étaient garés les cycles. Elle s’empara de celui qu’elle en était venue à considérer comme le sien et le poussa à l’extérieur, sur les traces de Sam.
Parvenu sur la route devant le manoir, celui-ci avança encore un peu aux côtés de sa monture avant de l’enfourcher et d’en démarrer le moteur. Finley lui laissa un peu d’avance avant de l’imiter et de le prendre en filature. A mesure qu’ils s’éloignaient de Greythorne House, la circulation se faisait plus dense ; elle dépassa une propriété voisine où devait se tenir une fête, à en juger par le nombre de fiacres aux alentours. Sam ne se doutait probablement pas qu’il était suivi mais, par acquit de conscience, elle laissa s’intercaler entre eux un élégant petit phaéton à vapeur. Tant qu’elle ne lui laissait pas trop d’avance, elle pouvait toujours repérer l’ami de Griffin par l’odeur et le bruit de son moteur. Dieu merci, il n’avait apparemment pas, comme elle, des sens surdéveloppés, sans quoi il aurait su qu’on le filait.
Elle le suivit jusqu’à un immeuble de Covent Garden — rien de vraiment rupin, mais sans être délabré. L’endroit évoquait une maison bourgeoise classique. Que diable Sam faisait-il si tard, à frapper à la porte ? Ce n’était pas une heure pour les honnêtes gens — elle savait de quoi elle parlait…
Finley gara son vélocycle parmi les ombres de la rue, là où Sam ne le remarquerait pas, et demeura cachée à l’épier tandis qu’on lui ouvrait la porte de la maison. Le colosse échangea quelques mots avec la personne qui se tenait devant lui avant de franchir le seuil. Elle ne put distinguer les traits de son hôte, mais dès que la porte se referma elle se précipita en direction de la maison, vers la fenêtre illuminée. Par chance, celle-ci était restée ouverte, ce qui lui permit d’espionner la conversation qui se déroulait à l’intérieur.
— Vous m’avez manipulé, disait Sam d’une voix remplie de colère et de déception.
— Oh ! vraiment ? lui répondit une autre voix, à l’accent étrange. Et comment ça ?
— Vous m’avez utilisé pour atteindre mon ami, le duc de Greythorne. Pour apprendre des informations à notre sujet.
Finley fronça les sourcils. Que diable… Centimètre par centimètre, elle se haussa sur la pointe des pieds pour lancer un coup d’œil par la fenêtre. L’air menaçant, Sam se tenait au milieu de la pièce, dominant son compagnon — un homme dont la main gauche était faite… d’acier poli. Elle reconnut immédiatement cette main, ainsi que le visage de son propriétaire : Sam était en grande conversation avec Leonardo Garibaldi. Le Machiniste.
— Enfant de catin, murmura-t-elle.
Comment le grand dadais s’était-il fourré dans un tel guêpier ? Son expression indiquait clairement que l’autre lui avait menti et l’avait trahi.
 — Des informations très intéressantes, ma foi, approuva Garibaldi avec ce qui semblait être un accent italien. Vous êtes une source de choix, mon cher ami.
— Vous n’allez pas vous en tirer comme ça, le prévint Sam, les dents serrées. Je vous emmène à Scotland Yard.
L’autre homme lui décocha un sourire triste.
— Bien sûr que non. Vous me sous-estimez, jeune homme. A vrai dire, c’est une erreur fréquente chez vous. Ça doit être pour cela que je vous apprécie tant. Mais les plus belles choses ont une fin, et c’est le cas de notre amitié. Je suis désolé, Samuel. Non seulement de vous avoir trahi, mais aussi de vous laisser maintenant en compagnie de mon merveilleux jouet, que j’ai gardé avec moi tout spécialement pour cette occasion.
Les yeux écarquillés, Finley vit soudain la porte s’ouvrir à la volée pour laisser passer un homme de métal de plus de deux mètres de haut. Avec ses yeux sans paupières et ses dents découvertes, son crâne de métal chromé évoquait un squelette au rictus menaçant. Il pénétra dans la pièce d’un pas souple, déplaçant avec grâce ses membres d’acier articulés.
Il était extraordinaire. Terrifiant. Et il se dirigeait droit sur Sam.
Garibaldi profita de l’occasion pour tirer sa révérence.
— Pardonnez-moi, mon ami, lança-t-il à Sam avant de tourner les talons et de détaler.
La porte d’entrée claqua, et le Machiniste se précipita vers une voiture à vapeur qui l’attendait dans la rue. Il se rua à l’intérieur, et le fiacre démarra en trombe. Sortant de l’ombre, elle se lança à sa poursuite, bien décidée à capturer cette crapule.
Mais un fracas métallique la fit s’immobiliser. De l’endroit où elle se tenait, elle distinguait mal l’intérieur de la maison ; suffisamment, cependant, pour voir l’homme de métal frapper Sam en plein visage et le projeter contre le mur dans un nuage de plâtre. Avec un juron, Finley considéra tour à tour la maison et le fiacre qui s’éloignait. Poursuivre Garibaldi ? Ou aider Sam ? Dans ce dernier cas, le Machiniste s’en tirait, et elle devrait s’en expliquer auprès de Griffin.
Mais, si elle se lançait à ses trousses, le risque était grand que cette brute d’acier ne tue Sam. Sam, le garçon qui la prenait pour une traîtresse, et qui avait cherché à l’étrangler. Contre un adversaire humain, le colosse était imbattable… mais les machines ne connaissaient pas la fatigue, pas plus que la défaite. Ce robot-là lui arracherait les tripes sans pitié.
Finley poussa un soupir. Elle n’avait pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? Elle espérait seulement que Griffin ne serait pas trop déçu — et que l’automate d’acier ne la tuerait pas en même temps que Sam. Ventre à terre, elle se précipita en direction de la maison et se lança à travers la fenêtre ouverte.
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Comment avait-il pu être aussi stupide ?
Face à l’androïde de métal avec ses yeux sans paupières et son rictus grimaçant, Sam le comprit : il ne sortirait pas de cette maison vivant. D’ailleurs, il ne le méritait pas.
Il avait cru que Leon — Leonardo — était son ami. Au fond, il avait livré sur un plateau à leur ennemi toutes les informations dont il pouvait avoir besoin sur Griffin, Finley et les autres. Dire que Griff le prenait pour son « arme secrète »… Il les avait proprement trahis.
Et il allait le payer de sa vie. Il espérait seulement qu’un jour ses amis pourraient lui pardonner ce qu’il avait fait.
Avec prudence, il observait son adversaire, attendant que celui-ci attaque pour le contrer et frapper à son tour. Dans sa bouche, il sentait le goût du sang qu’avait fait couler le dernier coup. Du coin de l’œil, par la fenêtre ouverte, il vit soudain une forme jaillir dans la pièce. Tout d’abord, à en juger par le son qu’elle produisait, il crut qu’il s’agissait d’un animal ; mais, quand la forme roula à ses pieds pour se redresser à ses côtés, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une bête sauvage… mais bel et bien de Finley.
C’était la dernière personne à laquelle il aurait songé. Ainsi, elle venait à sa rescousse ? A moins qu’elle ne soit ici pour s’assurer que l’automate mène sa tâche à bien…
Mais le robot parut aussi surpris que lui ; il s’immobilisa au milieu de la pièce et son buste pivota en direction de la nouvelle venue, peut-être pour l’étudier.
— Salut, tête de pioche !
Sam lui lança un regard… et oui, c’était bien à lui que Finley s’adressait.
— Besoin d’un coup de main ? poursuivit-elle.
L’automate tourna la tête, comme s’il attendait la réponse de Sam.
— Pourquoi, tu m’en proposes un ? répliqua-t-il.
Finley leva les yeux au ciel.
— On ne peut rien te cacher, espèce de petit génie.
Elle était au moins aussi bourrue que lui. L’espace d’une seconde, il se dit qu’il l’adorait.
— Dans ce cas… je ne dis pas non, merci.
Le robot fit entendre un vrombissement étrange, suivi de cliquettements. Apparemment, il venait de décider qu’il se trouvait bien face à deux adversaires.
— Qu’est-il en train de faire ? demanda Finley en s’approchant de lui.
Sam avait suffisamment côtoyé Emily et ses machines pour connaître la signification de ce bruit — même si, d’habitude, ils étaient déclenchés par des manipulations humaines.
— Il s’adapte, répondit-il d’une voix rauque. Il change sa programmation pour se battre contre nous deux.
Finley en resta bouche bée, et Sam serra les mâchoires. Ce maudit monstre de métal pouvait penser par lui-même. Un nœud glacé lui serra le ventre.
A l’arrière de l’androïde, un panneau de métal s’ouvrit, révélant une cavité dont sortirent deux nouveaux bras de métal, plus petits que les autres. La tête pivota ensuite sur le cou articulé, et un nouveau visage, semblable au premier, apparut. Désormais, le robot pouvait faire face à ses assaillants où qu’ils se trouvent.
— Nom d’un chien…, murmura Finley, stupéfaite.
C’était exactement ce que pensait Sam.
— Je n’arrive pas à voir le mécanisme de sécurité, lança-t-il d’une voix pressée. Il doit y en avoir un. Si tu ne le trouves pas, essaie d’arracher tous les fils à ta portée.
— Pour m’électrocuter ? demanda-t-elle avec incrédulité.
— Tu survivras, lui assura-t-il.
Puis il se jeta sur l’homme de métal. Sam crut entendre jurer Finley juste avant qu’elle ne l’imite.
D’un violent coup de pied, il frappa le panneau de contrôle ventral ; sous l’impact, le métal se tordit, suffisamment pour qu’il glisse sa main à l’intérieur. Mais, avant qu’il ait pu esquisser un geste, un revers de bras mécanique l’envoya promener à l’autre bout de la pièce, lui fracturant la mâchoire. Groggy, il secoua la tête pour recouvrer ses esprits et parvint tant bien que mal à se remettre debout, juste à temps pour voir Finley, qui s’était accrochée au cou de la créature d’acier, finir d’arracher le panneau de commandes et empoigner les câbles qu’il protégeait. Mais, d’un seul geste, l’automate l’ôta de ses épaules comme il l’aurait fait d’une chemise, avant de la lancer au loin comme si elle n’avait pas pesé davantage. Ce fut son tour de traverser la pièce en vol plané pour aller s’écraser contre le mur, près de la cheminée.
Sam la retint avant qu’elle ne retombe. Comme lui un instant plus tôt, elle secoua la tête. Il y avait du sang sur son front, mais il ne parvint pas à en déterminer la provenance.
— Il va falloir que l’un de nous l’occupe pendant que l’autre l’éteint.
Sam hocha la tête.
— Je ferai diversion. Occupe-toi des câbles.
Elle lui lança un regard incertain.
— Tu en es sûr ?
Non. La seule chose dont il était sûr, c’est que l’estomac lui remontait dans la gorge chaque fois que le monstre de métal le contemplait de ses yeux inhumains. Et aussi que l’un d’eux, sinon tous les deux, mourrait s’ils ne parvenaient pas très vite à couper l’alimentation de cette chose. Tant pis s’il recevait une raclée ; au moins, il aurait tout fait pour les tirer de là.
— J’en suis sûr, répondit-il à travers ses dents serrées.
S’il devait mourir, ce ne serait pas sans vendre chèrement sa peau.
Ils chargèrent côte à côte.
Au même moment, l’automate changea de nouveau. Avec un grincement strident, ses membres télescopiques s’allongèrent. Ses épaules, poussées par des engrenages d’acier, s’élargirent. En quelques instants, il avait grandi de vingt bons centimètres et s’était élargi de cinquante. Les plaques de protection sur le dessus de ses mains pivotèrent pour laisser place à de petites pointes, semblables à des têtes de clous, entre ses phalanges. Un seul coup de poing suffirait désormais à crever un œil humain.
A l’unisson, Finley et Sam poussèrent un juron.
— On pourrait tenter de s’enfuir, non ? suggéra Finley.
 Sam lui lança un regard en coin. Il ne voyait rien de lâche dans cette idée. C’était la seule solution.
— D’accord, mais combien tu paries qu’il nous suivra ?
Comme s’il avait entendu ces mots, l’homme de métal hocha la tête et pointa un long doigt miroitant en direction de Sam.
— Doux Jésus, soupira Finley.
Il comprenait. La machine les comprenait. Et elle marchait de nouveau sur eux.
Sam prit sa décision instantanément.
— Fiche le camp d’ici, lança-t-il en reculant d’un pas de manière à se placer entre Finley et le robot. Laisse-moi m’en occuper. Quand il m’aura tué, il partira. Inutile que nous périssions tous les deux. Tout est ma faute.
— J’ai comme l’impression que vous avez besoin d’aide…
Finley et Sam tournèrent la tête en chœur pour se retrouver face à face avec Jasper, à cheval sur l’appui de la fenêtre. Il acheva de l’enjamber pour pénétrer complètement dans la pièce. D’un étui sur sa hanche, il sortit un pistolet d’aspect curieux ; au même moment, Emily et Griffin faisaient irruption par la porte d’entrée.
— Ne vise pas le moteur ! cria Emily à l’intention de Jasper qui avait levé son arme. Nous avons besoin qu’il reste intact pour retrouver Garibaldi.
Au son de sa voix, l’automate se retourna en direction des nouveaux arrivants. Griffin s’interposa entre lui et Emily, et le monstre de métal le saisit aux épaules et le maintint, bras serrés contre ses flancs.
— Griffin ! s’écria Finley.
 Elle fit mine de se jeter sur l’androïde, mais Sam l’arrêta d’un geste.
— Attends une seconde. Griff a un plan.
— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle.
Jasper lui lança le même regard surpris.
— Parce que Griff a toujours un plan, rétorqua Sam avec dans la voix une certitude absolue.
Effectivement, Griffin avait conservé assez de liberté de mouvement pour lever les mains et les poser sur les bras de métal qui le retenaient prisonnier. Il ferma les yeux et se concentra ; alors, Sam eut l’impression que la peau de son ami devenait quasiment brillante. C’était comme s’il pouvait voir le pouvoir de Griffin se répandre autour de lui.
Un long frisson parcourut l’automate. Les doigts de fer qui maintenaient les bras de Griffin se mirent à s’ouvrir et se fermer sporadiquement. Depuis le dos de la créature, la deuxième paire de bras se mit en action pour rejoindre la première autour de Griff et l’étreindre avec plus de force encore. Griffin poussa un gémissement. Ce dernier n’était pas comme Sam ou Finley — il était beaucoup plus vulnérable.
— Jasper ! cria Emily. Vise son pied droit !
La main de l’Américain bougea si vite qu’elle en devint floue ; en un éclair, il avait fait feu sur l’automate — sauf qu’il ne s’agissait pas d’une balle, mais d’une décharge d’énergie qui traversa l’air comme une onde électrique. La chose se mit à flageoler sur ses jambes, et Finley fonça sur elle. Lâchant Griffin, le monstre tenta bien de lui décocher un coup de poing, mais elle fut trop rapide pour lui, et sa main ne rencontra que le mur, qu’elle traversa comme du vulgaire carton. Finley avait bondi pour s’agripper aux épaules de l’androïde, dont elle cherchait à arracher les yeux pour détruire ses récepteurs optiques.
— Emily ! Maintenant ! cria Griffin.
Celle-ci se jeta en avant, déterminée à atteindre le tableau de contrôle que l’on distinguait derrière le panneau de protection sur le plastron de la machine. Elle voulait l’éteindre.
Sentant peut-être ce qui était en train de se produire, l’automate leva de nouveau un des bras qui tenaient Griffin et le lança en direction d’Emily. Jasper plongea avec une rapidité surhumaine, et Sam lui-même se mit à courir plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Le cow-boy arriva le premier devant l’automate, mais celui-ci le renversa comme un fétu de paille avant de lui décocher un terrible coup de poing qui, par bonheur, manqua son but. Le bras de métal se ficha dans le parquet, brisant les lattes et le plâtre. A ce rythme-là, le sol ne tiendrait pas longtemps.
Ce fut à cet instant, au beau milieu de l’enfer, que Sam comprit que Jasper tenait vraiment à Emily. L’Américain, en effet, aurait dû tirer sur l’androïde au lieu de se jeter sur lui… mais quelque chose l’avait empêché de penser avec sa tête. S’ils se sortaient de ce guêpier, ses blessures pourraient en témoigner.
Sam arriva près d’Emily juste à temps pour s’interposer entre elle et l’automate. Il saisit à pleines mains le membre affaibli du monstre de métal ; avec un cri guerrier, il le tordit de toutes ses forces. Engrenages et jointures grincèrent avant d’exploser. Un boulon vint frapper Sam juste sous l’œil, si fort qu’il en fut étourdi, mais il ne relâcha pas sa prise pour autant, tordant, tirant et poussant jusqu’au moment où il parvint à arracher la main d’acier de son poignet. Il la jeta alors sur le sol ; sa propre main était couverte de sang.
Sans s’en inquiéter, il tourna la tête pour voir si Emily allait bien. Les doigts sur le panneau de contrôle de la machine, elle le fixait avec des yeux épouvantés.
— Sam ! Attention !
Il se retourna juste à temps pour intercepter le terrible coup que lui décochait le bras mutilé ; malgré tout, l’impact le souleva de terre et l’envoya valser en direction de la cheminée de pierre, où quelques braises rougeoyaient encore.
Sam fit de son mieux pour encaisser le choc, mais en vain : rien ne pouvait le préparer au fait de se trouver quasiment propulsé au travers d’un mur de briques. Lorsque son dos et son crâne la percutèrent, la cloison manqua s’effondrer ; dans un nuage de plâtre et de mortier, il retomba, le torse dans l’âtre.
La chaleur était insupportable. Il se trouvait dans la cheminée, et le bras de l’automate, à présent complètement immobile, le clouait au sol. Au contact de ses vêtements, les cendres se rallumèrent.
Sam se débattit de toutes ses forces pour se libérer de l’emprise du robot ou faire tomber d’autres briques. Il devait sortir de là à tout prix sous peine de finir en flammes comme une effigie de carnaval.
Soudain, des mains puissantes s’emparèrent de lui et le soulevèrent. C’était Finley. Avec son aide, il parvint à se libérer suffisamment pour rouler loin du feu et se relever. En toute hâte, il dut ôter sa veste et la battre sur le sol pour éteindre les flammèches qui s’y accrochaient. C’est seulement alors qu’il remarqua que l’automate gisait à terre, inerte. Emily avait réussi à l’éteindre.
 Le seul problème, c’était qu’elle y était parvenue au moment même où la machine venait de projeter Sam au loin ; la carcasse inanimée de l’automate était alors retombée lourdement sur elle et Griffin, les enfermant sous la cage d’acier de son buste, au milieu du parquet qui s’effondrait déjà.
Au risque de les emporter tous deux avec lui.
Sam remarqua à peine la douleur qui provenait de ses brûlures. L’effroi le glaçait bien trop pour cela. Les blessures allaient guérir, mais il ne se remettrait jamais de la perte de son meilleur ami et de sa… quel que soit le nom qu’il puisse lui donner. D’un regard, il manifesta sa reconnaissance à Finley, avant de constater qu’elle avait besoin de lui à son tour. Aussi forte qu’elle soit, elle ne pourrait pas relever la carcasse de métal et aider en même temps Emily et Griffin à s’en extirper.
— Je vais le soulever, lui indiqua-t-il.
Déjà, il se courbait en avant pour charger sur ses épaules la lourde masse métallique. Du bout du pied, il cherchait des appuis stables dans le parquet fissuré. Il regarda d’abord Jasper — qui, bien qu’il se tienne les côtes et saigne du nez, ne semblait pas trop touché — puis Finley.
— Vous deux, vous les sortirez de là-dessous.
Puis il se mit à pousser de toute la force de ses jambes, se dépliant peu à peu pour dégager les deux personnes les plus importantes de sa vie de leur prison de métal. Sous ses pieds, le parquet gémissait et craquait. Son cœur mécanique battait la chamade dans sa poitrine ; en silence, il se mit à prier — bien qu’il n’en ait pas l’habitude — pour que Griff et Em soient sains et saufs.
 Sous l’homme d’acier, il découvrit un trou béant qui donnait sur une cave en dessous. L’obscurité y régnait, et il ne put distinguer que des piles de gravats — du métal, des briques et du bois. Si Emily ou Griffin y tombaient, ils risquaient de se blesser gravement — s’ils n’étaient pas déjà grièvement touchés.
Tandis qu’il soulevait le pesant squelette d’acier, le corps inanimé d’Emily roula sur lui-même et se rapprocha dangereusement du gouffre. Le cœur de Sam manqua s’arrêter. S’il le fallait, il plongerait avec elle, pour la sauver de la mort certaine qui l’attendait un étage plus bas.
Mais avec sa rapidité surhumaine Jasper intervint, lui évitant d’avoir à choisir entre Emily et Griffin.
Ses compagnons étaient dignes de sa confiance : tandis que Finley plongeait sans hésiter sous la carcasse de l’automate pour arracher Griffin de l’étreinte des bras de métal, l’Américain emportait en toute hâte Emily loin du désastre. Sam, lui, se contentait de maintenir avec ses épaules la terrible charge — était-ce un effet de son imagination, ou celle-ci était-elle devenue plus légère ? Quand ses amis furent tirés d’affaire, il entreprit de reposer la masse au sol sans se laisser emporter par elle. Evidemment, Finley apparut à ses côtés et se chargea d’une partie du poids afin que lui-même parvienne à se dégager. Au dernier moment, Sam lui saisit la main et l’entraîna avec lui, sautant en arrière pour laisser retomber lourdement la machine sur le sol, dont une partie s’effondra définitivement.
La respiration haletante, il se tourna vers les autres. Déjà, Griffin se relevait en se massant le crâne et en toussant. Il ne paraissait pas grièvement blessé. Jasper, en revanche, attira l’attention de Sam : le cow-boy les fixait avec une expression terrifiée.
— Il lui faut un médecin ! dit-il d’une voix blanche.
Sam posa les yeux sur la douce Emily, immobile entre les bras de l’Américain.
C’est alors qu’il vit le sang.
*  *  *
Quelques heures plus tard, Finley, Griffin, Jasper et Sam se trouvaient assis dans l’étude, chacun avec un petit verre de whisky à la main. Si une occasion exigeait que l’on boive de l’alcool, c’était bien celle-ci.
On aurait juré qu’ils revenaient de l’enfer. Bien que les blessures de Sam aient déjà guéri, de même que presque toutes celles de Finley, ils étaient encore sales et tachés de sang. Le pantalon et la veste de Sam étaient couverts de traces de brûlures et de suie. Griffin comme Jasper se déplaçaient difficilement tant ils étaient perclus de contusions. Le nez de l’Américain, probablement cassé, était enflé et portait un large pansement. Griffin quant à lui avait une côte brisée et sur ses avant-bras se dessinaient des traces d’un bleu violacé en forme de doigts mécaniques. Il avait distribué à tous du baume à base d’Organiens, mais la guérison complète demanderait du temps.
— Le médecin a-t-il annoncé quand Emily serait remise ? se décida à lui demander Finley.
Elle avait encore du mal à le regarder : son beau visage, qui portait encore les marques du combat contre Sam, s’ornait désormais d’un œil complètement clos et gonflé à la suite du combat avec la créature du Machiniste. Là encore, les Organiens répareraient l’hématome et feraient diminuer l’enflure, mais l’onguent agissait moins vite quand la peau n’était pas déchirée.
Griffin secoua la tête avant de prendre une gorgée de whisky.
— Elle s’est réveillée au moment où il l’examinait. Elle souffrait tant qu’il lui a donné un sédatif pour l’aider à dormir. Il a dit que c’était ce dont elle avait besoin pour l’instant — beaucoup de repos.
Quand ils avaient appris que, bien que sévèrement touchée, Emily ne souffrait que d’une fracture de la clavicule, les quatre amis avaient poussé un soupir de soulagement collectif. Aucune blessure interne n’était à redouter, mais leur amie resterait commotionnée pendant plusieurs jours. C’était ce qui arrivait quand un robot de deux cents kilos au moins vous tombait dessus. Bien entendu, ils avaient donné une autre version au médecin, même si Finley ne parvenait plus à se souvenir quel mensonge lui avait servi Griffin.
Sam passa une main crasseuse sur ses yeux.
— Tout ça est ma faute !
— Ça y ressemble, pour sûr, répondit Jasper avec une désinvolture calculée. Tu as fait ami-ami avec le méchant, et ça a eu des conséquences. Maintenant, tu peux te lamenter là-dessus pendant des heures, ou bien tu peux sortir ta grosse tête stupide de ton postérieur et nous aider à trouver comment nous tirer de là.
Finley eut un sourire triste comme tous les regards se tournaient vers elle.
— J’aurais dû me lancer à la poursuite de Garibaldi. Si j’avais eu la moindre idée que vous étiez tous là pour secourir Sam, j’aurais agi différemment.
— Tu n’avais aucun moyen de le savoir, lui assura Griffin. Il ne faut jamais s’excuser d’avoir choisi d’aider quelqu’un plutôt que de poursuivre son ennemi. Ce que tu as fait était plus important que de se mettre aux trousses de Garibaldi. Et, Sam, Jasper a raison. Inutile de s’appesantir sur ce que nous ne pouvions pas prévoir. Tu as été manipulé. Nous retrouverons cette fripouille.
— Il passe beaucoup de temps au pub Le Chien Tacheté, dit Sam. C’est là que je l’ai rencontré. On l’y appelait par son nom, son vrai nom, je veux dire. Mais il est trop malin pour y retourner, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Comment avez-vous fait pour savoir où nous étions, Finley et moi ?
Celle-ci se tourna vers Griffin ; elle aussi était curieuse de l’apprendre.
— Un système de traçage est installé sur les vélocycles. Quand nous avons vu que vous aviez tous les deux disparu, et que vous vous trouviez au même endroit, nous avons pensé… nous avons pensé que vous aviez des problèmes. Alors nous avons suivi le signal.
L’espace d’un instant, Finley craignit que la révélation des suspicions de Griffin — à la fois à son égard et à celui de Sam — ne soit pour le colosse la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Mais celui-ci se contenta de finir son verre et de le poser sur la table basse.
— Merci, dit-il.
Puis il se tourna vers Finley, assise à côté de lui sur le canapé.
— Et merci à toi.
Elle lui sourit.
— De rien.
Griffin remplit de nouveau le verre de Sam avant de se verser un autre whisky.
 — Levons nos verres à Finley, qui ce soir est devenue officiellement une des nôtres, qu’elle le veuille ou non !
Les autres garçons brandirent leur whisky.
— A Finley ! reprirent-ils en chœur.
En rougissant, celle-ci les remercia d’un sourire et leva son verre à son tour.
— Je ne sais pas pour vous, les gars, mais j’aime bien avoir une femme forte dans mon équipe, lança Griffin.
Sa bonne humeur faisait plaisir à voir car, après tout, le meurtrier de ses parents venait de leur échapper de nouveau.
— Au moins, on n’a pas besoin de porter ses sacs ou de lui tenir les portes à cause de sa constitution délicate.
Finley fit mine de s’offusquer.
— Je ne suis pas certaine que ce soit un compliment.
Il lui renvoya un sourire charmeur.
— Mais c’en est un, je t’assure.
Pendant quelques instants, ils échangèrent un regard intense ; au moment même où Finley se sentait rougir, Jasper se frappa la cuisse.
— Bon ! Eh bien, il est grand temps que je rentre chez moi. Merci à tous pour toutes les aventures de ce soir !
Comme il se levait pour partir, Sam se tourna vers Griffin.
— Et l’homme de métal ? Ne devrions-nous pas aller le récupérer pour qu’Emily puisse l’examiner quand elle sera remise ?
— Non, répliqua celui-ci en terminant son verre d’un trait. Nous allons laisser le Machiniste venir le chercher et l’emporter avec lui.
 Sam le considéra longuement, déconcerté.
— Et pourquoi donc, nom d’un caniche ? Pourquoi le laisserions-nous agir à sa guise ?
Finley s’avança sur le canapé, avide elle aussi de connaître la réponse de Griffin.
En dépit des ecchymoses sur son visage, celui-ci ne put retenir un sourire.
— Parce que, quand cette chose m’a pris entre ses bras, j’ai aperçu sous son crâne quelque chose qui ressemblait à un système de radioguidage. Nous avons désactivé cette machine — pas détruit. D’un moment à l’autre, l’automate reprendra « connaissance », et je pense qu’alors Garibaldi lui enverra un signal pour le faire revenir à la maison.
— Et comment saurons-nous que ça se produira ? demanda Finley.
— Parce que, tant qu’il me tenait, j’ai réussi à glisser un des appareils de détection d’Emily à l’intérieur de son bras — celui que Sam n’a pas détruit. Si tout va bien, ce robot devrait nous mener au repaire du Machiniste.
Bien sûr, il existait un risque que ce plan échoue. Garibaldi était supérieurement intelligent et machiavélique. Toutefois, Finley ne put s’empêcher de considérer Griffin avec un respect renouvelé. Ainsi, voilà pourquoi le fait que son pire ennemi leur ait échappé ne l’abattait pas…
— Tu es décidément très malin, reconnut-elle.
Il eut un sourire et un haussement d’épaules nonchalant.
— Ça fait partie de mon charme…
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Quand Emily ouvrit les yeux le lendemain matin, Sam se trouvait à ses côtés. Il attendait. Il avait même passé la nuit à l’attendre.
— Sam ?
Elle battit des paupières pour dissiper les dernières traces de sommeil dans ses yeux vifs.
— Que fais-tu ici ?
Elle lança un regard en direction de la porte de la chambre que, comme l’exigeait la bienséance, il avait laissée ouverte.
— Je voulais m’assurer que tu allais bien, répondit-il. C’est le cas ?
Il guetta sa réponse avec anxiété. Une vilaine écorchure barrait la pommette d’Emily et, à la lisière de sa chemise de nuit, des bleus impressionnants commençaient à s’étendre sur sa peau.
— Je suis un peu endolorie, avoua-t-elle.
A l’aide de son bras valide, elle fit mine de se redresser sur ses oreillers, et ce mouvement lui arracha une grimace de douleur.
— Plus qu’un peu, en fait…, admit-elle.
En hâte, Sam se leva de sa chaise. Passant avec précaution un bras derrière la nuque d’Emily puis un autre sous ses jambes, à travers les couvertures, il l’aida à s’asseoir. Une fois cela fait, il reprit son siège.
 — J’ai amené ton chat, lui annonça-t-il avec un geste en direction du gros animal mécanique. J’ai pensé que tu aimerais l’avoir avec toi, au cas où tu aurais besoin de quelque chose.
Il n’osait pas vraiment croiser son regard, mais il ne put s’empêcher de remarquer du coin de l’œil que les joues d’Emily s’empourpraient de joie.
— Merci !
Sam se plongea dans la contemplation de ses propres mains. Par rapport à celles d’Emily, elles étaient si grandes…
Il se décida finalement à se lancer.
— Je voudrais te demander pardon, Em. Ces derniers temps, je me suis conduit comme un idiot envers toi.
Quand il releva les yeux, elle fixait sur lui un regard sans expression.
— Tu étais en colère. Je peux comprendre ça, mon chou.
— Ce n’est pas une excuse. Je… je ne comprenais pas pourquoi tu avais fait ça. A présent, je le sais.
Elle parut presque surprise.
— Vraiment ?
Il hocha la tête.
— La nuit dernière, j’ai compris que je ferais tout pour te sauver la vie, moi aussi. Y compris si, pour cela, j’avais dû laisser ce monstre de métal m’écraser.
— Ne sacrifie jamais ta vie en échange de la mienne, Sam. Je ne pourrais pas te le pardonner, dit-elle sur un ton à la fois sérieux et léger.
— C’est un risque que je prendrais tout de même.
La gorge sèche comme du carton, il dut déglutir avant de poursuivre.
 — J’ai été stupide, Em. J’ai laissé le Machiniste m’embobiner. J’ai sauté dans son piège à pieds joints.
— Non, c’est ma faute, protesta-t-elle. Si je t’avais tout révélé après l’opération, tu ne te serais pas senti aussi trahi. Il n’aurait pas pu te tromper.
— Ce n’est pas ta faute.
— Et ce n’est pas la tienne non plus, répliqua-t-elle en relevant le menton d’un air de défi.
Il connaissait trop bien cette expression pour ergoter plus longtemps avec elle. Avec un sourire hésitant, il lui demanda :
— Alors, tu me pardonnes ?
— Seulement si, toi, tu me pardonnes.
— C’est déjà fait.
Elle lui saisit la main pour l’empêcher de la frotter sur son pantalon une fois de plus — il allait finir par l’user, à ce rythme !
— La nuit dernière, murmura-t-il d’une voix rauque, tu m’as sauvé la vie. Une fois de plus.
— D’après ce que j’ai entendu, tu as sauvé la mienne et celle de Griff en retour. Finley a dit que l’automate aurait pu nous écraser tous les deux, mais que tu l’as écarté, au péril de ta vie.
— Quand as-tu parlé avec Finley ? demanda-t-il avec une moue renfrognée.
— Je me suis réveillée à 4 heures du matin. Elle m’a entendue et est venue m’aider.
Emily rougit, et Sam ne tarda pas à l’imiter. Il pouvait imaginer pourquoi elle avait besoin d’aide… et il était ravi que Finley ait été présente dans ces circonstances. Dieu sait que ni lui, ni Griff, ni Jasper n’aurait pu la remplacer — et si ce maudit cow-boy en avait eu l’intention quand même, Sam lui aurait arraché les deux bras.
— C’est gentil de sa part.
Emily fronça les sourcils.
— Est-ce que ça signifie que tu commences à l’accepter ?
— Je suppose que oui, répondit-il, un peu gêné. Ça fait plusieurs fois qu’elle me sauve la peau. Elle a laissé filer Garibaldi, mais je serais mal placé pour m’en plaindre.
Elle lui sourit tout en effleurant sa main avec son pouce — la bouche de Sam se faisait de plus en plus sèche.
— Je suis contente que tu aies changé d’avis à son sujet. J’aime beaucoup Finley.
— Griffin aussi.
— Plutôt deux fois qu’une ! s’exclama-t-elle. Ça se voit vraiment, n’est-ce pas ?
Emily se mit à rire, mais s’interrompit net, une grimace douloureuse plaquée sur le visage.
— Tu veux quelque chose ? demanda Sam, paniqué. Contre la douleur ?
Elle se laissa aller contre ses oreillers ; le regard qu’elle lui lança à cet instant était si sincère et intense que le cœur de Sam se mit à battre la chamade. Les yeux d’Emily disaient tout. Il n’y avait plus qu’eux au monde.
Assis au bord de sa chaise, ses genoux cognant presque contre le lit, il se pencha sur elle, la main toujours dans la sienne. Quand elle battit des paupières, le cœur de Sam fit un étrange bond dans sa poitrine, et il sourit : il n’avait pas besoin d’un cœur véritable pour éprouver des sentiments.
 Des sentiments… comme quand leurs lèvres se rencontrèrent. Alors, son cœur se mit carrément à danser de joie. De sa main libre, il cueillit le menton d’Emily, caressant du pouce la douce peau de sa joue. Combien de fois avait-il rêvé de ce moment ? C’était encore meilleur que dans son imagination.
Sam sourit, et les lèvres d’Emily s’écartèrent à leur tour pour lui rendre son sourire, sans pour autant rompre leur baiser. Alors, pour la première fois depuis bien longtemps, Sam connut le bonheur parfait.
*  *  *
Finley était suspendue tête en bas, le poids de son corps seulement retenu par une corde fermement entortillée autour de sa jambe bottée. Elle portait les pantalons qu’elle affectionnait tant, un gilet de cuir noir, une chemise à manches courtes et des mitaines. C’est alors que Griffin se décida à pénétrer dans la salle d’entraînement.
Savait-elle que ses bas n’étaient pas assortis ? se demanda-t-il avec un sourire tout en examinant Finley. Probablement…
— Impressionnant, dit-il en se campant devant elle, bras croisés sur la poitrine. Je dois tout de même te prévenir que ton visage a exactement la même couleur qu’une tomate. Il serait peut-être temps de revenir à une position plus normale…
Avec aisance, elle se contorsionna pour redresser le buste et saisir la corde au-dessus d’elle — il avait vu les trapézistes de Pick-a-Dilly faire le même mouvement — avant de se remettre d’aplomb.
— J’adore les tomates, répliqua-t-elle au moment où, avec l’adresse d’un singe, elle se laissait glisser le long de la corde jusqu’au sol. Tu sais, ajouta-t-elle, je te trouve de très bonne humeur, quand on pense à tout ce qui est arrivé hier.
Griffin haussa les épaules. Lui-même ne pouvait se l’expliquer.
— Je sais que cela peut paraître étrange, mais le simple fait de connaître le nom de l’assassin de mes parents m’a ôté un grand poids de la poitrine. Et j’aime bien l’idée que nous n’allons pas tarder à le coincer.
— Je te comprends, répondit-elle avec un regard qui semblait le jauger.
Comme il fronçait les sourcils, perplexe, elle ajouta :
— Qu’as-tu l’intention de faire quand nous le tiendrons ? Le tuer ? Ou le livrer aux Peelistes ?
A sa grande honte, Griffin dut reconnaître qu’il ne s’était pas posé la question. Son sens de l’honneur criait vengeance, mais la bonne chose à faire serait de laisser la justice suivre son cours…
— Je l’ignore, répondit-il après un instant de réflexion. J’imagine que je vais avoir besoin de mes amis pour prendre une décision !
Finley sourit.
— Certainement. Quoi qu’il en soit, je suppose que tu n’es pas venu ici pour me parler de Garibaldi.
La bonne humeur de Griffin s’évanouit instantanément.
— Effectivement, admit-il. Jack Dandy a téléphoné il y a quelques instants.
Finley parut agréablement surprise — peut-être un peu trop au goût de Griffin — mais il était évident qu’elle ne s’était pas attendue à recevoir des nouvelles de ce vaurien.
— Qu’a-t-il dit ?
 Il lui tendit une feuille où il avait noté le message de Dandy.
— Qu’il souhaiterait que tu le rappelles.
Interdite, Finley fixa un instant le papier avant de le lui prendre des mains.
— Je me demande ce qu’il veut…
— Nous savons tous les deux ce qu’il veut, rétorqua Griff d’un ton sec.
Elle n’était tout de même pas naïve à ce point ? Pas après tout ce qu’elle avait traversé ?
— Il te veut, toi, cela me paraît évident, poursuivit-il comme elle ne répondait rien.
Interdite, Finley releva vivement la tête. Heureusement, ses joues encore empourprées par l’effort qu’elle venait de fournir lui permettaient de dissimuler aisément son embarras à Griff.
— Je dois l’appeler immédiatement, dit-elle. C’est peut-être important.
Un goût étrange et amer, un peu comme de la bile, monta dans la bouche de Griffin.
— Bien entendu. Tu peux utiliser mon bureau, tu y seras plus tranquille.
Elle eut la décence de paraître un peu gênée.
— Griffin, il n’y a rien de… romantique entre Jack Dandy et moi.
Elle semblait lire en lui comme dans un livre ouvert ; était-il si transparent ? C’était pathétique.
— Quoi qu’il en soit, rétorqua-t-il, cela ne me regarde en rien.
Elle inclina la tête sur le côté, imitant l’attitude compassée qu’il affichait chaque fois qu’il voulait se moquer d’elle.
— Vraiment ? Je suis invitée sous ton toit, et tu es un genre de protecteur du royaume. Je suppose qu’aucun de tes associés ne pourrait se permettre d’avoir des liens avec une personnalité bien connue du milieu sans que cela présente un certain… conflit d’intérêts.
Griffin fronça les sourcils. Jamais, jusqu’à ce jour, il ne l’avait entendue parler sur ce ton. Cela faisait partie de l’intégration de ses deux personnalités, bien sûr. Elle le défiait ouvertement, et ce n’était que le début. Etrangement, cela lui plaisait. En effet, ses relations avec la gent féminine ne l’avaient pas habitué à cette franchise.
— Tu n’as pas tort, avoua-t-il. Dois-je taper du poing sur la table ? Pourquoi pas un ultimatum ? Ce serait Dandy ou moi. Qu’en diriez-vous, miss Jayne ?
Elle se contenta de hausser un sourcil doré.
— Je crois que je choisirais Dandy, uniquement pour t’agacer.
— D’accord. Alors, je préfère me taire et te laisser faire tes propres choix — et commettre tes propres erreurs.
Finley sourit devant cette pique à peine déguisée.
— C’est fort courtois de ta part. Je te propose un marché. Si je sens que mes relations avec Dandy sont en contradiction avec la place que j’occupe dans cette maison, je te le dirai ; de ton côté, si tu as l’impression que je manque de clairvoyance par rapport à la situation, tu pourras aussi me le dire.
— D’accord, concéda-t-il. Mais, si j’estime que tu ne protèges plus mes intérêts, je te jetterai dehors par la peau du cou. Je te fais confiance, mais je ne te laisserai en aucun cas mettre mes amis en danger.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Tu veux dire, comme l’a fait Sam ?
 Le sarcasme le prit par surprise.
— Sam ignorait à qui il avait affaire. Toi, tu le sais.
Finley le fixa intensément.
— Votre Grâce sait parfois se montrer un tyran très attirant…
Puis, brandissant la feuille de papier :
— Je ferais mieux de rappeler M. Dandy avant qu’il ne pense que je l’ai complètement oublié.
Elle lui décocha un sourire radieux avant de quitter la pièce d’un pas allègre.
Griffin la regarda partir à contrecœur, amusé malgré lui. La relation entre Finley et Dandy ne l’inquiétait pas vraiment ; en tout cas, elle ne remettait pas en cause sa confiance envers elle, même si Dandy pouvait se montrer particulièrement charmant et que les femmes, au fond, étaient quand même de drôles de créatures qui restaient persuadées que les pires crapules faisaient les meilleurs maris… Au bout du compte, Griff devait bien reconnaître que la pensée que Finley puisse nouer une liaison romantique avec Dandy le perturbait plus qu’il ne voulait l’admettre.
Elle l’avait traité de tyran. Et avait avoué dans le même temps qu’elle le trouvait attirant. Le sourire de Griffin s’élargit. Une chose était sûre : depuis que Finley était dans sa vie, celle-ci était tout sauf ennuyeuse.
*  *  *
Puisque Griffin lui avait proposé d’utiliser son bureau pour rappeler Jack, autant le faire. Elle était encore agitée — mais d’une façon positive, si l’on pouvait dire — par cette petite conversation à propos de ce dernier, et il lui fallait un peu de temps pour remettre de l’ordre dans ses pensées.
 Griffin était jaloux de Jack Dandy. Cette idée lui avait plus d’une fois traversé l’esprit auparavant, mais elle ne s’était jamais rendu compte à quel point elle était vraie. Griffin était jaloux — et à cause d’elle ! En cet instant précis, le fait qu’il ne puisse en aucun cas exister entre eux autre chose que des liens d’amitié ne comptait pas. Pour le moment, son attitude protectrice lui faisait chaud au cœur.
Sans cesser de sourire, elle décrocha le combiné luxueusement décoré et demanda à l’opératrice de composer le numéro que Jack lui avait laissé. La tonalité retentit dans son oreille ; au bout de trois sonneries, on décrocha.
— B’soir… trésor.
L’accent cockney avait commencé par la faire sourire, mais le dernier mot la pétrifia de surprise.
— Comment saviez-vous que c’était moi ?
— Il n’y a que vous qui ayez ce numéro. J’espère qu’notre pote le duc ne va pas le refiler à ses copains peelistes. Ça me mettrait dans de sales draps.
Finley chiffonna la feuille de papier dans son poing.
— Il ne le fera pas.
Griffin était un homme respectueux des lois, certes, mais pas au point d’oublier à quel point Jack s’était montré secourable.
— Il est à votre pogne, hein, poupée ? reprit Dandy avec un petit rire moqueur. Vous l’faites manger dans votre main.
— Griffin ne mange dans la main de personne, protesta Finley que le ton de Jack agaçait vaguement.
— « Griffin » ? Je vois…
Un silence pesant s’installa entre eux. En appelant par son prénom celui qui était officiellement « Sa Grâce, Monsieur le duc de Greythorne », elle s’était trahie, et avait montré qu’il comptait pour elle. Sans qu’elle sache pourquoi, elle avait l’impression que c’était une grosse erreur, en particulier par rapport à Jack Dandy.
— Pourquoi m’avez-vous appelée, Jack ?
— Je ne suis pas trop sûr d’apprécier votre ton, trésor. Peut-être que je vais juste oublier ce que je voulais vous dire. C’est que je suis tellement distrait…
Finley ferma les yeux. Une partie d’elle avait envie de s’excuser — quitte à implorer le pardon de Jack — car elle savait qu’il ne l’aurait pas appelée pour rien. En revanche, une autre facette de sa personnalité mourait d’envie de lui raccrocher au nez.
— Ne jouez pas à ce genre de jeux avec moi, Jack, dit-elle d’une voix sourde. Vous n’avez pas laissé ce numéro à Griffin juste pour le plaisir de nous asticoter au téléphone.
De nouveau, il pouffa.
— Je vous retrouve ! Un moment, j’ai cru que vous aviez perdu votre culot. Très bien, trésor : j’ai des informations. Des informations qui concernent un certain gentleman qui se fait appeler le Machiniste.
Le cœur de Finley bondit dans poitrine.
— Qu’avez-vous appris ?
— Et ça me rapporte quoi, à moi ?
Elle faillit lui demander ce qu’il voulait, mais se ravisa aussitôt.
— Ma gratitude éternelle, répondit-elle avec une douceur feinte.
— Vous m’faites de la peine, trésor…
Mais l’amusement perçait dans la voix de Jack.
— Je vais vous dire : un dîner, un de ces soirs. Rien que vous et moi.
 Ce n’était pas une bonne idée. Jack Dandy était dangereux et rusé. Mais il était aussi fascinant… Quel était ce dicton qui parlait de garder ses ennemis plus près de soi encore que ses amis ? Elle n’était pas certaine de savoir dans quelle catégorie ranger Jack, mais l’idée de le garder proche d’elle s’avérait bien plus agréable qu’elle n’aurait dû l’être.
Mais quel genre de fille était-elle ? Elle était attirée par Griffin, mais Griffin était d’une condition bien supérieure à la sienne. Elle était également séduite par Jack qui, lui, appartenait à un milieu que, pour de tout autres raisons, elle ne pouvait se permettre de fréquenter. D’un autre côté, il détenait des informations dont elle avait besoin…
— D’accord, dit-elle. Je viendrai dîner avec vous. Quand ?
— N’vous mettez pas martel en tête avec ça pour l’instant. Je vous dirai quand. D’ici là, vous pouvez glisser à notre bon duc qu’une petite souris m’a murmuré que le Machiniste préparait quelque chose pour le 22.
— Quel genre de chose ?
— Ça, j’en sais rien, répondit-il laconiquement. Vous n’imaginez même pas le mal qu’j’ai eu à vous dénicher ça ! Quand il s’agit de ses funestes combines, le Machiniste ne se montre pas vraiment loquace…
Il y avait quelque chose d’étrange et de presque lyrique dans ces phrases où le vocabulaire grandiloquent contrastait fortement avec le terrible accent dont était affligé Jack Dandy. Finley secoua la tête.
— Désolée, Jack. J’en espérais davantage. Je vous remercie pour votre appel. Sincèrement.
— Très bien, répondit-il d’une voix apaisée. Si j’entends quoi qu’ce soit d’autre, je vous l’dirai. Et, trésor ?
 — Oui, Jack ?
— Faites attention à vous, d’accord ? Je vais carrément faire appel à un chef cuisinier, et ça m’gênerait pas mal que vous ratiez le meilleur dîner de votre vie parce que vous êtes morte.
Finley se mit à sourire, à la fois à cause du ton de sa voix et de la teneur de ses paroles. Il avait beau se prétendre caustique, elle percevait clairement ce que son inquiétude avait de sincère.
— Je détesterais ça aussi. Ne vous tourmentez pas pour moi.
Il poussa un soupir exagéré.
— C’est qu’j’ai pas trop l’choix, pour ça…
Puis, à brûle-pourpoint :
— Bon, j’vous laisse. J’ai un menu à élaborer, non ? Tenez-moi au courant de ce qui se passe.
La communication s’interrompit avant que Finley ait pu lui dire au revoir. Perplexe, elle raccrocha, puis se mit à la recherche de Griffin pour lui annoncer que, quelles que soient ses intentions, Garibaldi passerait à l’action dans trois jours.
*  *  *
Au moment où Jasper entra dans son bureau, Griffin était en train de parcourir toutes les notes au sujet de Garibaldi qu’il avait pu trouver dans les archives de son père. Elles ne lui apprenaient pas grand-chose sur l’endroit où se trouvait ce criminel, mais fournissaient en revanche des indications intéressantes sur sa psychologie.
Il en était à un passage d’un carnet où son père avait inscrit sa principale crainte : que Garibaldi se livre à une action radicale afin de démontrer à la reine Victoria que les Organiens étaient de la plus haute importance pour l’humanité. Lorsque Jasper entra, il leva les yeux.
— Jas, que se passe-t-il ? Un problème ?
Ce dernier se frotta la nuque.
— Je voulais juste te dire que quoi qu’il arrive, si tu as besoin de moi pour coincer ce fameux Machiniste, je suis ton homme.
— Merci, fit Griffin avec un sourire. C’est bon à savoir.
Son ami — car ils étaient de vrais amis, à présent, et pour de bon — avait l’air préoccupé.
— Y a-t-il quelque chose d’autre dont tu aimerais me parler ?
Jasper le regarda droit dans les yeux.
— Tu sais, il y a deux ou trois choses dans ma vie dont je ne suis pas fier, et je n’ai pas toujours été quelqu’un de bien. Mais de me trouver avec vous ces derniers jours… Eh bien, pour une fois, j’ai l’impression que je suis du bon côté et je voulais juste t’en remercier.
Griffin n’aurait pas été plus surpris si son ami avait brandi une arme pour faire feu sur lui.
— Euh… de rien.
Jasper haussa les épaules.
— Il faut que je te dise que, si je suis venu en Angleterre, c’est parce que…
Mais il fut interrompu par l’arrivée de Finley.
— Oh ! fit-elle en remarquant la présence de Jasper. Désolée, Griff. Je pensais que tu étais seul. Je reviendrai plus tard.
— Pas la peine, lança Jasper. C’est parfait, miss Finley, j’en avais terminé.
 Sur ces mots, il fit volte-face et se dirigea vers la porte.
— Nous reprendrons cette conversation plus tard ? demanda Griffin.
Par-dessus son épaule, son ami lui lança un dernier regard et répondit avec désinvolture :
— Pas de problème !
Sur ces mots, il quitta la pièce.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Finley, surprise, avant de s’approcher de Griffin.
Elle ne quittait pas la porte des yeux, comme si elle s’attendait à ce que Jasper revienne d’un instant à l’autre.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Griffin en toute honnêteté. Que puis-je faire pour toi ?
C’était peut-être une formulation un peu abrupte, mais ce jour-là il ne se sentait pas d’humeur patiente.
— J’ai rappelé Jack Dandy, lui confia Finley en se tournant vers lui. D’après ses sources, Garibaldi prévoit un coup pour le 22.
— Le 22 ?
Griffin réfléchit à la nouvelle pendant quelques secondes ; soudain, une révélation le frappa. Bon sang ! C’était donc ça !
— A Londres, c’est le jour du défilé en l’honneur du Jubilé de Sa Majesté ! expliqua-t-il à Finley, paniqué.
La gravité de ce qu’impliquait cette déduction la pétrifia.
— Dans une telle cohue, il sera impossible de le débusquer. Mais que peut-il faire ? s’exclama-t-elle. Il ne lui sera pas possible de lancer sa créature dans la foule, si ?
— Non, mais il peut tendre une embuscade à Sa Majesté. S’il veut démontrer quelque chose, cet événement pourrait être le cadre idéal. Et s’il mettait une bombe dans son automate ? Il pourrait faire semblant de l’offrir à la reine et la faire exploser ensuite ! Ou bien il pourrait kidnapper Victoria et la remplacer par son robot. Dieu seul sait ce qu’il manigance.
Et ils n’avaient aucun moyen de le savoir.
— Alors, que faisons-nous ?
— Il ne nous reste que trois jours avant le défilé, dit Griffin. Il est impératif que nous prévenions la reine. Nous ne pouvons qu’espérer que le Machiniste va vouloir récupérer son joujou dans la maison de Covent Garden. S’il ne nous mène pas à sa tanière, nous sommes perdus.
— Et ton joujou à toi ? demanda Finley en désignant la machine à Ether. Est-ce que tu ne peux pas l’utiliser, ou bien te servir de tes pouvoirs pour le trouver ?
— Ça ne marche pas comme ça. Tu sais, j’ai essayé — si souvent…
— Donc, nous ignorons ce qu’il va faire et comment il va s’y prendre, mais nous savons au moins quel jour il va frapper, et nous savons que l’automate de Victoria fait partie de son plan.
Griffin opina, mâchoires serrées.
— Exactement.
— Eh bien, conclut Finley avec une légèreté forcée, c’est mieux que rien, n’est-ce pas ?
Griffin passa une main dans ses cheveux, désemparé.
— Si nous ne mettons pas la main sur lui avant, nous devrons y parvenir ce jour-là, à n’importe quel prix — même si l’un de nous doit se cacher dans la malle du carrosse de Sa Majesté. Nous empêcherons Garibaldi de mettre son stratagème à exécution.
Il le fallait. Le destin de la monarchie — et du pays tout entier — en dépendait.
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Les deux jours qui suivirent furent entièrement consacrés à divers préparatifs et à un entraînement rigoureux. Au labo, Emily, qui ne pouvait se servir que d’une seule main, travaillait sur plusieurs modèles d’armes ; elle était assistée par Griffin, un petit automate, et son chat mécanique. A deux reprises chaque jour, Sam et Finley combattaient l’un contre l’autre ; et quand elle n’était pas en train de s’entraîner avec leur imposant ami elle travaillait avec Griffin à contrôler et intégrer sa double personnalité. Jasper, quant à lui, s’exerçait au tir, aussi bien avec des pistolets à électro-interférences qu’avec des revolvers traditionnels ; avec l’aide de Cordelia qui le chronométrait, il tentait de déterminer à quelle vitesse au juste il pouvait tirer. Le cow-boy solitaire était vite devenu un membre à part entière de leur bande, et personne ne remettait en question sa présence.
On avait averti Buckingham Palace de ce qui se tramait et de la volonté du Machiniste de frapper le 22 ; le service de sécurité de Sa Majesté était sur les dents, et la reine avait fait parvenir à Griffin un mot où elle exprimait son souhait que Garibaldi soit arrêté avant le défilé « afin que Notre programme ne soit pas perturbé ».
Malgré toute cette agitation, Griffin ne parvenait pas à oublier que tout cela revenait seulement à attendre — attendre que le Machiniste abatte ses cartes pour pouvoir, il fallait l’espérer, le contrer au dernier moment.
La veille du jour fatidique, Griffin laissa Emily à ses créations dans le laboratoire pour aller rejoindre sa tante avec laquelle il devait tenir un dernier conseil de guerre ; ce fut à cet instant précis que le petit détecteur qu’il avait conservé avec lui se mit à bourdonner et à s’agiter. Le cœur de Griffin se mit à battre plus vite dans sa poitrine tandis qu’il extirpait l’objet de sa poche. Le détecteur était conçu pour se mettre en route au moment où la partie distante, celle qu’il avait laissée sur l’automate du Machiniste et qu’Emily appelait le « capteur de mouvement », se mettait à bouger. Une fois allumé, le détecteur ne s’éteignait plus. Griffin jeta un coup d’œil au petit boîtier rectangulaire orné d’une boussole qui montrait la direction à suivre ; une alarme sonore indiquait à quelle distance se situait le capteur, son volume augmentant à mesure que l’on s’en rapprochait. Et, justement, la sonnerie se mit à retentir à cet instant. Ainsi, le Machiniste avait réactivé l’automate abandonné à Covent Garden…
Un élan de joie l’emporta, au point qu’il ne pensa même plus qu’il se trouvait dans l’ascenseur qu’il détestait tant. Pour une fois, il cessa de compter les briques pour s’exclamer avec enthousiasme !
— Je te tiens ! Cette fois, crapule, je te tiens !
Il saisit son télégraphe de poche dans son manteau et envoya à Emily un message lui intimant de remonter aussi vite que possible, avec tout son équipement. Ensuite, il envoya un autre message à Sam, puis à Jasper, à qui il demanda d’aller chercher Finley. Mince ! Il aurait dû demander à Emily de construire un de ces engins pour celle-ci ! Son dernier message fut adressé à sa tante, qui se trouvait à Buckingham Palace, occupée à lire dans les pensées des invités et des serviteurs pour s’assurer que Garibaldi n’avait pas de complice à l’intérieur du palais. Quant au tunnel situé sous celui-ci, il avait été scellé, aussi personne ne pouvait-il l’utiliser.
Quand Griff sortit enfin de la cabine, Sam l’attendait, l’air anxieux.
— C’est lui ? demanda-t-il avec un enthousiasme guerrier.
Griffin acquiesça et lui décocha une bourrade amicale.
— Je crois bien, mon ami. Aide Emily à remonter son matériel. Jas et Finley ne devraient pas tarder.
Son robuste compagnon agita la main, nonchalant.
— Laisse-moi une ou deux minutes d’avance et envoie la cabine après moi.
L’estomac de Griffin chavira. Il détestait ce que son ami s’apprêtait à faire, mais comme il n’y avait pas de temps à perdre il préféra ne pas discuter. Le cœur au bord des lèvres, il regarda Sam se glisser dans la cage d’ascenseur en contournant la cabine, saisir à pleines mains les câbles qui la manœuvraient… et se laisser tomber dans le vide. Il y eut un bruit de glissement puis, au bout de quelques secondes, plus rien. Sam devait déjà avoir atteint le laboratoire, plusieurs dizaines de mètres plus bas.
Griffin fit une brève prière silencieuse pour que son ami ne soit pas tombé — ou que, si c’était le cas, il s’en remette très vite ; puis, aussitôt, il renvoya la cabine au sous-sol pour que Sam et Emily puissent y charger les équipements nécessaires.
Quittant le vestibule, il se rendit dans son bureau, où il saisit la carafe de cristal qui se trouvait sur le secrétaire pour se verser un verre d’eau avant de prendre une petite bouteille de verre teinté dans un tiroir fermé à clé. C’était une nouvelle formule de la potion d’Ether — une qui ne le laisserait pas épuisé, normalement. Débouchant la bouteille, il en versa quelques gouttes dans l’eau. Il contempla le mélange pendant quelques secondes, puis avala d’un trait le liquide amer. A présent, il ne pouvait plus faire machine arrière.
Au fond du tiroir se trouvait une photographie de Griffin en compagnie de son père et de sa mère, prise quand il avait treize ans. Il s’en saisit et contempla, pour la millième fois peut-être, les visages souriants des deux adultes derrière lui, main dans la main. Sa mère, si belle et si jeune ; son père, si grand et si digne… Griffin le savait : il ressemblait beaucoup à ce dernier — mais il avait la faiblesse de croire qu’il avait hérité du sourire de sa mère.
— Bientôt, jura-t-il aux portraits, Leonardo Garibaldi devra répondre de ses actes.
Puis il reposa le cadre dans le tiroir, qu’il verrouilla avant de glisser la clé dans la poche de son gilet.
Tirant sur ses manchettes, il quitta le bureau et gravit l’escalier en courant pour aller se changer. Un flot d’impatience circulait dans ses veines.
Oui, bientôt, il obtiendrait justice.
*  *  *
Moins de vingt minutes après l’appel de Griffin, ils étaient tous réunis dans le grand salon. Finley portait ses culottes bouffantes, ses bas et ses bottes habituels. Cette fois, elle avait enfilé un long manteau noir par-dessus son corset. Confortable, il lui tiendrait chaud avec son col mandarin et ses manches longues ; la quasi-absence de boutons en dessous de la taille lui laisserait toutefois une entière liberté de mouvement. Les garçons arboraient leur tenue de tous les jours et de lourdes bottes aux semelles épaisses. Seul Griffin faisait exception à la règle : tout de noir vêtu, il avait renoncé à son éternelle cravate. Ainsi habillé, il ressemblait presque à un pirate, pensa Finley non sans une pointe de plaisir.
Mais Emily était de loin la plus surprenante du groupe. Elle portait comme de coutume un pantalon court et un corset serre-taille sur un haut sans manches. Elle y avait ajouté une veste d’allure militaire dont le vert mousse rehaussait son teint pâle. Toutefois, ce n’était pas tant sa tenue qui retenait l’attention que le gros chat assis à ses pieds. Finley ne l’avait jamais vu opérationnel, et certainement pas aussi impressionnant. Haut de près d’un mètre, il avait une tête presque aussi grosse que celle d’un humain et arborait des griffes effilées comme des rasoirs. Le métal dont il était fait était finement gravé pour figurer un pelage aussi noir que le canon d’une arme, et des yeux étonnamment vivants vous dévisageaient depuis leurs orbites d’acier. Finley ne savait pas si elle devait le caresser ou le fuir !
— Tu l’as enfin achevé, déclara Griffin en grattant le robot derrière la tête. Il est vraiment beau, Em.
Sous le compliment, cette dernière rosit de plaisir.
— Je sais. Je l’ai légèrement modifié pour qu’il puisse nous aider dans notre mission.
— J’ai chargé tout l’équipement, prévint Sam. Nous sommes parés.
 Griffin lança un regard circulaire, s’arrêtant sur chacun d’entre eux.
— Je n’ai pas besoin de vous dire à quel point nous nous mettons en danger. Il ne fait aucun doute que Garibaldi aura plus d’un robot en sentinelle dans son atelier. Alors restez concentrés, soyez sur le qui-vive et, pour l’amour de Dieu, restez ensemble, compris ?
Tous hochèrent la tête. Dans sa poitrine, le cœur de Finley battait à tout rompre. Elle ne pouvait s’empêcher d’ouvrir et de fermer les poings mécaniquement, pour sentir le contact des gantelets de cuivre qu’Emily lui avait confectionnés. Semblables à des coups-de-poing américains, ils étaient attachés à un bracelet autour de son poignet et se terminaient par une bague autour de chacun de ses doigts. Reliées à ces minces boucliers destinés à protéger ses phalanges, ces chaînes métalliques, fines mais solides, se croisaient sur le dos de sa main. Avec ça, elle pourrait frapper encore plus fort.
Ils sortirent en file indienne dans la nuit douce et tiède. L’air était sec ; pas la moindre trace d’humidité. Dans les écuries, ils enfourchèrent leurs vélocycles.
Celui d’Emily était différent des autres : il présentait à l’arrière deux roues espacées d’un mètre environ, qui donnaient à sa monture la stabilité nécessaire pour soutenir la petite malle où elle entreposait les armes et l’équipement. Son chat se jucha sur celle-ci. De puissants aimants lui permettraient de rester en équilibre pendant le trajet.
Même si cette pensée lui avait déjà traversé l’esprit, ce fut à cet instant que Finley mesura vraiment l’étendue du génie de son amie.
Griffin démarra sa machine, et les autres l’imitèrent. Quelques instants plus tard, ils roulaient dans Mayfair, sans connaître encore leur destination. Griffin gardait un œil sur son détecteur, et ils le suivaient. De temps à autre, ils ralentissaient ou s’arrêtaient pour s’assurer qu’ils étaient dans la bonne direction.
Ils finirent par déboucher sur les quais de Victoria Embankment. L’obscurité y régnait, car les grands immeubles bloquaient une lumière déjà rare. Fortes, déplaisantes, les odeurs de la Tamise s’élevaient — entre les relents salés du poisson et ceux, bien plus nauséabonds, des excréments humains, l’odorat surdéveloppé de Finley se trouvait saturé, et elle frissonna, au bord de la nausée. C’était à peine supportable.
— Tiens, prends ça, lui commanda Emily.
Joignant le geste à la parole, elle lui enduisit les narines d’une sorte de pâte cireuse. Soudain, Finley ne distingua plus qu’un parfum de lavande — qui n’était pas son odeur préférée, mais restait de loin préférable à la puanteur des docks.
— Nous ferons le reste du chemin à pied, indiqua Griffin lorsqu’ils se furent regroupés dans un recoin sombre.
Les ombres dissimuleraient leurs vélocycles aux yeux des éventuels passants.
— Prenez vos affaires et en route !
Le chat d’Emily se posta à ses côtés tandis qu’elle ouvrait la malle à l’arrière de sa machine.
— J’ai des gilets de protection pour tout le monde. Jasper, il y a des munitions et le pistolet à interférences pour les robots. Il y a un réglage pour les moteurs et un pour les mécanismes en mouvement. Tu vas voir qu’il marche encore mieux que le précédent. Je veux aussi que tout le monde prenne un de ces trucs, dit-elle en exhibant un petit engin métallique en forme de cloche.
 Elle le glissa dans son oreille avant d’ajouter :
— Ils amplifient les paroles ; ainsi, nous pourrons nous entendre même si nous chuchotons, quelle que soit la situation.
Finley lui lança un regard admiratif.
— Tu es vraiment géniale !
Emily la gratifia d’un sourire ravi.
— Exactement : je suis géniale. Cela dit, ajouta-t-elle en baissant la voix pour qu’elle soit la seule à entendre, je donnerais volontiers un peu de mon intelligence pour pouvoir me battre comme toi.
Finley secoua la tête avec amusement.
— Je t’apprendrai, promis. En échange, toi tu m’apprendras à réfléchir.
C’était plus qu’une proposition entre amis : c’était un pacte, une promesse qu’elles tiendraient… si elles se tiraient vivantes de la situation.
— Vendu, répondit Emily avec un nouveau sourire.
Puis elle lui inséra un écouteur dans l’oreille avant de chuchoter :
— Tu m’entends ?
Finley écarquilla les yeux. Bien qu’Emily ait parlé tout bas et qu’elle se tienne à quelques pas d’elle, on aurait dit que celle-ci était toute proche.
— Parfaitement.
— Très bien. As-tu besoin d’un gilet de protection, ou bien portes-tu le corset que je t’ai fabriqué ?
— J’ai le corset, répondit Finley, fière d’y avoir pensé.
— Excellent.
Puis Emily s’éloigna pour s’occuper des garçons.
Griffin s’approcha alors de Finley.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
 — Oui, répondit-elle — et à sa propre surprise c’était vrai. Il me tarde d’en finir une bonne fois pour toutes.
— Moi aussi, confia-t-il. Alors allons-y. Fais attention à toi, Finn.
 Finn. Il lui avait donné un diminutif, comme Em ou Jas. Elle était des leurs. Pour de bon. Cette idée lui réchauffa le cœur, lui donnant une assurance dont elle ne s’était pas crue capable. En cet instant, elle se moquait de survivre ou de périr ; elle allait risquer sa vie, certes, mais c’était avec ses amis, et si elle mourait ce ne serait pas en vain.
Soudés derrière Griffin rivé à son traceur, ils se mirent alors en marche. Quelques minutes plus tard, ils débouchèrent devant un vieil entrepôt qui donnait l’impression d’être là depuis des siècles ; le fait qu’il tienne encore debout relevait du miracle.
— C’est la tanière du Machiniste ? chuchota Jasper, incrédule. Pas vraiment impressionnant…
— Ce n’est qu’un écran de fumée, répondit Griffin sur le même ton, amplifié par les écouteurs. Son vrai repaire doit être à l’intérieur, ou dans les sous-sols.
Il coupa le détecteur et le fourra dans sa poche.
— Sam, tu ouvriras la marche.
La large silhouette de ce dernier passa devant eux comme une ombre, et il se mit en tête du petit groupe. Si quelque piège les guettait derrière l’entrée de l’entrepôt, ce serait lui, qui guérissait si rapidement, qui prendrait le premier coup. Mais même lui n’était pas à l’abri de tout.
Il ouvrit la porte. Derrière celle-ci, on ne voyait que les ténèbres ; pourtant, il y eut soudain un déclic et un souffle dans l’air. Sam se plia en deux… et esquiva du même coup la lame de la hache qui une seconde plus tard lui aurait ouvert la gorge. L’arme vint se ficher profondément dans le cadre de la porte, le manche vibrant sous la force de l’impact.
Emily bondit en avant, mais Finley la saisit par la main au passage et la retint. Son amie n’était pas tant effrayée par la hache que par le fait qu’elle avait failli tuer Sam — car même un colosse comme lui n’aurait pas survécu à une décapitation…
Apparemment indifférent au fait qu’il ait échappé de justesse à une mort horrible, Sam fit mine de poursuivre son chemin. Mais Emily l’arrêta et, d’un geste, désigna son chat mécanique. Griffin l’approuva silencieusement en levant le pouce. Alors, elle souleva sa manche pour révéler un étui de cuir attaché à son avant-bras ; celui-ci s’ouvrit comme le couvercle d’une boîte à bijoux, découvrant les commandes du chat. Elle tourna certains boutons et fit quelques réglages ; quand elle eut terminé, le félin d’acier prit la place de Sam en tête de la colonne. S’il devait y avoir d’autres pièges, ce serait lui qui les déclencherait.
Un faisceau de lumière électrique, semblable aux torches qu’Emily avait fabriquées pour eux, émanait des yeux du chat ; il les guidait et leur permettait ainsi de garder les mains libres. En silence, ils avancèrent dans l’entrepôt désaffecté. De toute évidence, cet endroit n’avait pas servi depuis belle lurette — à l’exception des traces de pas sur le sol poussiéreux, qui racontaient une autre histoire. Finley fronça les sourcils : quelqu’un s’était efforcé de dissimuler son passage. Emily manœuvra de nouveau les commandes ; le chat s’accroupit et projeta devant lui un souffle d’air qui, soulevant les couches de poussière récente, révéla des traces de pas plus anciennes. Celui qui était passé par là — Garibaldi, sans nul doute — avait marché dans de l’huile ou une substance semblable, qui avait laissé des marques noires partout où il avait posé le pied.
« Bien joué ! Quelle discrétion », pensa Finley, sarcastique. Garibaldi était peut-être rusé mais, elle en était certaine, il ne faisait pas le poids face à Emily.
Les traces de pas menaient à une porte dissimulée au fond de l’entrepôt. Le chat se posta devant et s’assit, attendant que Sam l’ouvre, tandis que tous se serraient contre le mur dans l’hypothèse où un nouvel objet volant serait projeté dans leur direction. Pourtant, comme rien ne se passait, le chat s’avança souplement à travers la porte qui ouvrait sur un escalier. L’animal mécanique marchait avec la même souplesse que ses homologues de chair et de sang.
En file indienne, ils empruntèrent les marches qui s’enfonçaient dans la terre humide. Des relents de poisson flottaient dans les ténèbres… mais il y avait autre chose, une odeur que Finley percevait malgré le baume à la lavande. Elle huma l’air autour d’elle.
— De l’huile de machine ! chuchota-t-elle pour prévenir les autres qu’ils étaient sur la bonne voie.
Lorsque le chat arriva en bas des marches, il posa une de ses pattes de métal sur une aspérité du sol. La pièce s’illumina brutalement ; les torches à gaz sur les candélabres muraux s’étaient allumées d’un seul coup, avec un éclat aveuglant.
Quand la vision de Finley se fut ajustée, elle distingua d’abord Jasper, qui avait déjà ses deux pistolets à la main. Pourtant, il n’y avait pas de danger immédiat.
Pas encore, en tout cas.
Comme une armée de soldats attendant leurs ordres, des rangées et des rangées de robots se tenaient immobiles. Certains ressemblaient à l’homme de métal qu’ils avaient combattu quelques jours plus tôt — et, effectivement, celui-ci était là, dans le coin opposé de la pièce. D’autres étaient plus petits, de la taille de poupées ou d’enfants. Ceux-là étaient les plus déstabilisants, à cause de leur visage peint de couleurs vives qui évoquaient irrésistiblement l’innocence de l’enfance. Même les créatures semblables à des araignées affublées de têtes de poupées la perturbaient moins. D’autres robots, encore, n’étaient que des assemblages disparates d’éléments de rebut, certains avec des pieds, d’autres avec des roues ; certains présentaient des visages, d’autres non. Mais une chose était sûre : ils étaient tous faits de métal, et forts — donc dangereux.
Cela dit, cette armée de fer n’était rien en comparaison de son général.
A l’avant des rangs de combattants se tenait une vieille femme bien en chair, avec un soupçon de bajoues, toute de noir vêtue, ses cheveux poivre et sel noués en un chignon sévère.
C’était la reine Victoria. Pas seulement un automate qui lui ressemblait : il s’agissait du portrait craché de Sa Majesté, jusqu’à la peau, qui paraissait incroyablement vivante.
— Au nom du ciel, murmura Emily dans un souffle.
Comme irrésistiblement attirée, elle se dirigea vers la… chose, la main droite tendue. Trop médusés pour réagir, les autres ne firent pas mine de la retenir.
Si Emily était un génie, que dire de Garibaldi qui avait conçu et fabriqué un tel objet ? Personne, même les enfants de la reine, n’aurait pu regarder l’automate sans le prendre pour Victoria en chair et en os.
 Les doigts d’Emily lui effleurèrent le visage — mais elle retira aussitôt sa main comme si elle avait été brûlée.
— C’est de la peau ! lança-t-elle dans un murmure horrifié. De la vraie peau. Il y est parvenu. Il a construit un automate organique.
Finley n’était pas certaine de ce que cela signifiait exactement, mais elle savait que c’était tout sauf une bonne nouvelle… surtout au moment où les yeux de « Victoria » s’ouvrirent brutalement.
— Des intrus ! s’exclama-t-elle dans une imitation parfaite de l’accent de la reine. Nous sommes fort mécontente !
— Tiens donc ! lança une voix venue du fond de la salle.
Tout en conservant l’automate dans son champ de vision, Finley se tourna pour voir qui parlait. Dans l’encadrement d’une porte se tenait un homme de corpulence moyenne, au teint olivâtre.
— Regardez qui vient de déclencher l’alarme secrète ! Tiens donc, Sam ! C’est un vrai plaisir de te voir en vie !
Sam, qui était resté aux côtés de Finley, ne dit rien, mais ses mâchoires se serrèrent.
— Votre plan ne fonctionnera pas, Garibaldi, lança Griffin d’une voix claire et forte.
Intérieurement, Finley trouva qu’il avait vraiment du cran, sachant à quel point il devait être difficile pour lui de contrôler ses émotions face au meurtrier de ses parents.
— Ah vraiment ? Je crois que si, répliqua Garibaldi sur un ton moqueur. J’ai travaillé dur pour en arriver là, Votre Grâce. Je ne vais pas laisser une bande de garnements se mettre en travers de mon chemin.
 Son regard glacial croisa celui de Finley, et elle ne put s’empêcher de se raidir.
— Tout cela est un peu la faute de votre père, vous savez, jeune fille. C’est mon véhicule qu’il a tenté de voler cette fameuse nuit. Il est venu me trouver en me suppliant de l’aider, et en tant qu’ami j’ai fait de mon mieux ; mais là, sous mes yeux, il s’est transformé. Il m’a attaqué — sans quoi je ne lui aurais jamais tiré dessus. C’est alors que j’ai compris que l’existence des Organiens devait être révélée au grand jour. Il ne fallait plus que des expériences secrètes puissent tourner aussi mal.
Une rage à la fois glaciale et brûlante s’empara de Finley. Les ténèbres l’envahirent, et elle se laissa faire ; mais au lieu de s’y abandonner elle les dirigea mentalement dans ses veines, où elles apportèrent une force nouvelle. Garibaldi parlait comme s’il avait fait une bonne action — comme s’il avait rendu service à son père, alors qu’il l’avait exécuté de sang-froid et sans une once de pitié.
— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle d’une voix parfaitement calme. Ou bien étiez-vous simplement jaloux à l’idée que Greythorne faisait confiance à mon père et à ses expériences, mais pas à vous ?
Même d’où elle était, elle put voir que le visage de l’homme virait au cramoisi. Elle avait touché un point sensible.
— Edward est allé trouver Thomas Sheppard parce que celui-ci n’était tenu par aucune promesse envers la reine. Il savait que, si votre père se faisait prendre, il serait très difficile d’établir un lien entre ses recherches et nos découvertes. Cela ne change-t-il pas votre point de vue sur feu l’héroïque duc de Greythorne ?
 Finley jeta un coup d’œil à Griffin, dont le visage s’était lui aussi empourpré. Il n’avait jamais soupçonné cela de la part de son père. Finley se retourna vers Garibaldi.
— J’ai l’impression que vous n’avez pas davantage tenu votre promesse de garder secrète l’existence des Organiens. Le duc a tenté d’aider mon père. Il s’est comporté en ami, ce qui n’a pas été votre cas, me semble-t-il.
— Ma chère enfant, c’était un cas de légitime défense, je vous le répète. Votre père traversait un tel accès de rage que j’ai craint pour ma vie, tout comme vos amis devraient craindre pour la leur quand ils se trouvent sous le même toit que vous. A propos, je dois m’excuser pour cet incident à Pick-a-Dilly. Le serveur automate n’était pas censé s’en prendre à vous ni à qui que ce soit d’autre. En revanche, vous n’avez fait aucun cadeau à la pauvre machine. J’ai peur que vous ayez hérité des tendances meurtrières de votre père.
Une bouffée de chaleur monta aux joues de Finley, mais elle ne détourna pas les yeux. Elle n’avait aucune raison d’avoir honte d’elle.
— Vous parlez beaucoup.
Garibaldi sourit.
— Ce n’est pas faux. Ce doit être un de mes défauts, je suppose. Je vais me taire maintenant, et laisser mes bébés parler pour moi.
Puis, abaissant un levier qui se trouvait sur le mur :
— Réveillez-vous, mes chéris !
Sous les pieds de Finley, le sol parut se mettre à trembler et vibrer cependant qu’à l’intérieur des machines les rouages se mettaient en place avec des cliquetis inquiétants. Aussi brusquement que simultanément, tous les robots levèrent la tête, ramenés à la vie — y compris Victoria. La pièce se remplit d’un bourdonnement sourd. Ces vibrations sur le sol… Ainsi, Garibaldi avait disposé leur mécanisme de démarrage sous leurs pieds : ils allaient avoir d’autant plus de mal à les éteindre.
Finley fut la première à bouger, accompagnée du chat et de Sam. Elle suivit exactement les instructions que lui avait données Emily. La machine la plus proche d’elle présentait une sorte de tête, éclairée de l’intérieur : elle la saisit entre ses mains et la tordit violemment pour l’arracher des épaules et la jeter au sol, où Sam l’écrasa à coups de talon comme s’il s’était agi d’une boîte de conserve. Puis elle plongea la main dans la cavité de la poitrine, agrippa tous les câbles et autres organes internes qu’elle trouva et les tira vers elle. A l’intérieur de l’automate, la lumière vacilla, puis s’éteignit complètement. Le robot s’effondra à ses pieds.
Un de moins ; plus que vingt-cinq à abattre… Elle balaya la pièce du regard. A mains nues, Sam avait entrepris de démanteler les plus petits des automates. Griffin l’imita. Les mains sur ses tempes, Emily tentait de créer des perturbations avec ses pouvoirs mentaux, tandis que Jasper leur tirait dessus avec les pistolets spéciaux qu’elle avait créés pour lui. Puis Sam rejoignit Finley ; à eux deux, ils s’en prirent systématiquement aux plus grands des robots, les plus dangereux dans l’immédiat.
Griffin poursuivait son avancée. Finley jeta un coup d’œil au fond de la pièce : Garibaldi était en train de jeter quelques affaires dans une valise. Il allait tenter de s’enfuir pendant qu’ils se battaient contre ses machines ! Un bruit sur sa gauche attira son attention : le robot-Victoria avait emboîté le pas à son maître, sans doute pour le suivre dans sa fuite. Il y avait plus urgent, pourtant : un autre automate, grand comme un homme, se déplaçait en direction de Griffin.
Celui-ci se précipita vers le Machiniste, mais le bandit dégaina un revolver qu’il pointa sur lui.
— Un pas de plus, et vous retrouverez vos parents pour l’éternité. Enfin, votre père…
Griffin n’hésita qu’un instant. De loin, on aurait dit que ses yeux changeaient de couleur, comme s’il était éclairé de l’intérieur. Il était magnifique.
Finley repéra une ouverture et elle fonça : au pas de course, elle s’élança en direction d’une chaîne qui pendait du plafond, bondit pour s’y accrocher — et, jambes en avant, profita du mouvement de balancier pour percuter Garibaldi en plein dans l’épaule ; puis, dans un mouvement vif, se laissa retomber sur le dos d’un grand monstre de fer. Comme elle l’avait fait avec les autres, elle saisit le crâne de la chose et tira de toutes ses forces ; la tête s’arracha comme le couvercle d’un pot de verre. Elle la jeta au sol avant de se lancer du haut des larges épaules d’acier en un élégant saut périlleux. Elle atterrit des deux pieds sur la sphère de métal, qui craqua sous ses bottes. Pivotant vivement sur elle-même, elle plongea les mains dans le panneau de contrôle de la poitrine, arrachant tous les câbles qu’elle trouvait. La machine s’écroula.
Ils étaient en train de réduire l’armée du Machiniste en pièces ; déjà, il ne restait plus qu’une poignée des robots. Finley exultait, certaine de leur triomphe. Mais, soudain, une salve de balles passa en sifflant au-dessus de sa tête. Elle se retourna à temps pour voir deux bras potelés dont les mains avaient disparu pour révéler de sinistres canons d’acier encore fumants.
La reine Victoria venait d’entrer dans la bataille.
Non loin d’elle, Jasper roula sur le dos. D’une main, il lâcha une rafale du pistolet à interférences, qui immobilisa un robot suffisamment longtemps pour qu’Emily puisse le désactiver. Son autre main bougea si vite que Finley n’était pas certaine qu’il ait changé de revolver, mais deux coups de feu éclatèrent. Les bras de Victoria eurent un sursaut. Quand le nuage de poudre se dissipa, Finley vit que Jasper tenait un pistolet à balles à la main ; quant aux bras-mitrailleurs de la reine, ils ne bougeaient plus, et semblaient endommagés au niveau des poignets. L’Américain les avait détruits en logeant une balle dans chacun des canons.
Finley faillit pousser un cri de joie… mais son attention se reporta aussitôt sur Garibaldi. Devant les dégâts que venait de subir son précieux automate, le Machiniste poussa un cri de rage. Les mains de Victoria — à présent marquées de traînées noirâtres — se remirent en place, et le robot se rapprocha de son maître. Elle avançait lentement, mais majestueusement, avec une allure toute royale… et un silence parfait : quand elle marchait, nul souffle ou cliquettement ne trahissait le fait qu’elle était un automate.
Finley s’élança, profitant de sa position accroupie pour bondir vers le robot. Elle atterrit sur ses épaules juste à temps pour voir Sam détruire la dernière machine qui restait. De nouveau, elle saisit la tête de la machine entre ses mains ; les mains-mitrailleuses, désormais inutiles, tentaient de la frapper. Certes, cela faisait mal — chaque assaut était l’équivalent d’un coup de matraque — mais elle ne relâcha pas son étreinte. Avec un grognement, elle secoua le crâne de droite à gauche, aussi fort qu’elle le put. Enfin, dans un claquement métallique, le cou céda ; Finley n’eut plus qu’à tirer vers le haut pour arracher complètement la tête du sosie mécanique.
Avec un cri de victoire, elle la projeta sur le sol. Elle semblait trop réelle — et ce maudit Garibaldi avait même ajouté des veines au « costume » de chair que portait l’automate, tant et si bien que les mains de Finley étaient recouvertes de sang. L’espace d’un instant, elle eut l’impression qu’elle venait réellement de tuer un être humain.
Elle se figea pendant seulement une fraction de seconde — mais le robot n’avait pas besoin de plus de temps. La Victoria décapitée tourbillonna sur elle-même et parvint à la frapper dans le dos et sur les côtes, puis à la projeter violemment contre le mur. Finley s’effondra au sol mais, dès qu’elle eut recouvré sa respiration, bondit de nouveau sur ses pieds.
Au même moment, Jasper tira une salve du pistolet à interférences en direction du robot sans tête qui se précipitait vers elle, du sang jaillissant de son cou tranché. L’impact fit vaciller l’automate — mais il ne ralentit pas sa course.
Jasper assena une claque bruyante sur la culasse de son arme. La décharge aurait dû arrêter le robot, ne serait-ce que temporairement ; mais l’arme s’était enrayée, et ne fit que détourner l’attention du monstre sur Jasper, qui se trouvait à présent sans défense.
Celui-ci jeta son arme devenue inutile pour s’emparer de son deuxième pistolet ; mais avant qu’il ait pu faire un geste Emily s’était interposée entre lui et la reine décapitée. Elle se contenta de poser les deux mains à plat sur la poitrine de l’automate. Il s’immobilisa brusquement et resta sur place ; un filet de sueur coulait le long des sourcils de leur amie.
Le robot se mit à frémir, agité de soubresauts ; puis, soudain, il y eut un éclair — comme une explosion qui propulsa Emily en arrière. Finley se jeta en avant pour la rattraper, et elles s’écroulèrent au sol en même temps.
Autour d’elles gisait l’armée des automates, petits amas fumants qui jonchaient le sol comme autant de cadavres de métal. Ultime touche macabre, le sang de « Victoria » s’était répandu sur ce carnage.
A côté de Finley, Emily ne bougeait plus, comme morte.
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Garibaldi cracha un jet de sang sur le sol, juste à côté de l’endroit où gisait Griffin.
— Tu as perdu, mon garçon. Reconnais-le.
Lentement, avec une grimace de douleur, Griffin se redressa sur ses genoux.
— Non.
Il lança un coup d’œil en direction de ses amis, qui semblaient sur le point de vaincre définitivement l’automate de Victoria. Emily et Finley roulèrent au sol en même temps. « Pourvu qu’aucune des deux ne soit blessée. »
— C’est fini, Garibaldi.
L’Italien suivit son regard et, quand il vit ce qui arrivait à sa créature, son visage se tordit en un masque de fureur ; il se précipita en avant, frappant Griff d’un coup de pied en pleine poitrine.
— Tu as tout gâché !
Le gilet de protection absorba la plus grande partie de l’impact, mais le coup lui coupa tout de même la respiration, et il s’effondra sur le sol avec un hoquet. Il n’eut pas le temps de reprendre son souffle que l’autre le saisissait par le col et le remettait sur ses pieds, avec une force décuplée par sa folie furieuse.
— Je vais t’arracher le cœur, tu m’entends ? siffla Garibaldi, l’écume aux lèvres.
 Cette fois, il avait complètement sombré dans la folie. Sa volonté obsessionnelle de démontrer l’utilité des Organiens avait fini par rompre les minces digues de sa raison au moment où il avait vu son œuvre réduite en miettes.
— Je vais te renvoyer à tes parents en petits morceaux !
Ce fut la mention de ses parents qui permit à Griffin de recouvrer ses esprits. Il se mit à penser à eux et à tout l’amour qu’il leur portait, à son besoin de les rendre fiers de lui. C’était comme s’il pouvait les voir aux côtés de leur assassin.
Un instant ! Ils étaient vraiment là. C’était bien eux qu’il voyait !
Griffin jeta un coup d’œil autour de lui. L’Ether. Inconsciemment, il avait fait appel à cette force secrète — et à présent elle se trouvait tout autour de lui, comme une lumière magnifique et palpitante. Et là, attaché à ses parents par un horrible et ténébreux lien qui pulsait d’énergie, se tenait Leonardo Garibaldi. C’était comme une insupportable souillure sur l’image de ses parents — et le cordon se dirigeait vers lui, de plus en plus épais et noir. Désormais, il n’y avait plus en Garibaldi la moindre trace de bonté — ni lumière ni pureté de l’âme. Il avait été corrompu par sa propre volonté de vertu, et n’était à présent plus que ténèbres et mauvaises intentions, au point qu’il semblait luire d’un feu destructeur.
— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Garibaldi en le secouant avant de le frapper de nouveau.
Griffin sentit le goût du sang dans sa bouche. Il secoua la tête sur-le-champ pour recouvrer ses esprits.
— Mes parents, répondit-il. Ils sont là.
 Garibaldi se mit à ricaner, une lueur de haine farouche dans le regard.
— Eh bien, présente-leur mes amitiés.
Autour d’eux, l’air se mit à frémir, et les runes gravées sur la main de métal du scélérat étincelèrent. Evidemment ! Il portait sur lui les symboles de protection anciens, car il avait fait partie de l’équipe de ses parents, avant de les trahir. L’espace d’un instant, les silhouettes de ceux-ci s’estompèrent, presque au point de disparaître, et Griffin sentit ses défenses céder.
Au moment où il tentait de puiser un regain de force dans l’Ether, quelque chose de pointu et de brûlant s’enfonça sous ses côtes. Garibaldi ne le tenait plus que d’une main. Griff baissa les yeux pour voir ce qui causait cette atroce douleur.
Le manche d’un poignard dépassait de son ventre, quelques centimètres en dessous du gilet de protection. Si seulement Garibaldi avait frappé un peu plus haut, il n’aurait pas arboré en ce moment ce rictus de triomphe… Et si seulement Griffin avait été mieux préparé, plus fort, il aurait pu anticiper le danger. Ce monstre l’avait coiffé sur le poteau.
— Nous nous reverrons en enfer, Votre Grâce, éructa Garibaldi avant de le repousser d’une bourrade.
Griffin chancela mais, malgré l’engourdissement qui s’emparait de son abdomen et de ses jambes, il parvint à ne pas tomber. De nouveau, il sentit le sang dans sa bouche — terriblement plus présent maintenant. L’Ether se referma autour de lui comme une étreinte, et il crut éprouver sur son corps le contact accueillant des bras de sa mère…
Il était en train de mourir.
 — Non, dit-il d’une voix rauque. Tu ne m’y verras pas, enfant de salaud.
Cela ne finirait pas comme ça. Si Griff ne parvenait pas à le vaincre, Garibaldi emprisonnerait sa mère pour l’éternité.
Il ferma alors les yeux pour ouvrir une porte dans son esprit, dans son âme. Avec un sentiment de joyeux abandon, il laissa l’Ether entrer en lui et remplir ses veines jusqu’à l’extrême.
L’entrepôt se mit à trembler sur ses fondations. Des morceaux de plafond tombèrent.
— Griffin !
A travers l’Interphone, la voix de Finley le ramena à la réalité. En entendant son appel angoissé, il comprit qu’il ne voulait pas abandonner ses amis. Il ne voulait pas l’abandonner, elle. Et s’il se laissait aller maintenant ils périraient tous avec lui. Il rassembla ses dernières forces pour appeler l’Ether à lui et le rassembler en son corps. Il n’avait jamais fait cela auparavant — jamais ressenti cette impression de pouvoir contrôler ainsi le puissant flot d’énergie. Avant aujourd’hui, cela avait toujours été le contraire. Pourtant, il n’avait pas peur.
Griffin baissa les yeux et découvrit que son corps baignait dans une magnifique lumière. C’était son aura, qui irradiait de puissance. Il avait emmagasiné tant d’énergie que, sur le plan éthérique, il brûlait comme une chandelle.
Il tendit la main et projeta une décharge d’énergie dans la poitrine de Garibaldi. Cette crapule vola en arrière avant de s’écrouler lourdement sur le sol. L’Ether voulut s’échapper, mais Griffin parvint à le retenir.
Garibaldi devait lui aussi porter un genre d’armure, car il récupéra vite du choc. Il tendit sa main de métal en direction de Griffin, et elle se mit à luire de façon inquiétante ; des étincelles couraient le long de ses doigts comme un orage en préparation dans le ciel. Comme lors de leur précédente rencontre, il s’était coiffé de son étrange machine qui ressemblait à une couronne.
Un générateur d’Ether. Certains des trafiquants d’Ether les plus courus recouraient à ce genre de machines plutôt qu’à des médiums et autres spirites. Ces engins pouvaient accéder au plan éthérique et accumuler de l’énergie, mais ils se révélaient souvent instables et risquaient d’exploser s’ils en absorbaient par trop. En effet, l’Ether n’était pas stable.
Soudain, un éclair jaillit des doigts de Garibaldi en direction de Griffin. Il vint le frapper juste sous le gilet protecteur : son adversaire savait exactement où distribuer ses coups. Mais, au lieu de renverser Griffin, cette énergie vint s’ajouter à la sienne et le remplir ; le flux était à présent si fort qu’il crut un instant que sa peau allait éclater et qu’il allait exploser en un million de particules.
Il fallait qu’il laisse sortir l’énergie, tout de suite ; mais en même temps l’Ether était la seule chose qui le maintenait sur ses pieds. Posant une main sur le mur pour se soutenir, il pointa l’autre sur Garibaldi pour diriger vers lui l’énergie noire qui l’emplissait à présent autant que son propre sang.
Et il la relâcha.
La décharge précipita son ennemi à travers les airs ; il finit par s’écraser plusieurs mètres plus loin, parmi les restes de ses machines. L’énergie s’éparpilla parmi les cadavres de métal qui, bien que désactivés, s’agitèrent spasmodiquement. Le corps de Garibaldi fit de même, et il poussa un hurlement de douleur.
En cet instant, Griffin sut qu’il pouvait tuer l’homme s’il le désirait. Il pouvait le détruire, tout comme Garibaldi avait détruit ses parents. Mais assassiner ce scélérat, l’envoyer dans l’au-delà, donnerait à celui-ci un accès plus grand à l’Ether — et à sa mère…
La décision fut plus facile qu’il ne l’aurait cru. Il abaissa la main pour interrompre le flot d’énergie entre lui et le Machiniste. Mais il était trop tard. Bien que Griffin ait relâché son emprise, l’Ether s’était accumulé autour de Garibaldi comme un essaim de guêpes, et il continua à se tordre de douleur sur le sol.
Griffin ferma les yeux et sentit la chaleur derrière ses paupières. Jamais auparavant il n’avait absorbé autant d’énergie. Il appuya ses deux mains sur le mur et se mit à pousser mentalement. L’Ether s’écoula de lui pour passer dans le mur et se répandre à travers toute la structure du bâtiment.
Du plâtre se mit à tomber du plafond, et l’entrepôt commença à trembler sur ses bases, de plus en plus fort.
Griffin manqua s’effondrer, mais quelqu’un le retint. C’était Sam.
— Reste avec nous, mon ami, dit-il. Au moins jusqu’à ce que je t’aie sorti d’ici.
Griffin se contenta de hocher la tête ; il craignait, s’il ouvrait la bouche, que l’Ether se précipite hors de lui et les tue tous.
En prenant soin de ne pas toucher le poignard fiché dans son estomac, Sam le souleva comme un petit enfant. La vision de Griffin se réduisait ; il ne percevait pratiquement plus que la lumière, mais comprit tout de même que Finley bondissait sur Garibaldi pour lui administrer une correction. Puis elle les rejoignit en courant, et elle prit le mince corps d’Emily des bras de Jasper. Le chat mécanique ouvrant la marche, ils se hâtèrent de gravir les escaliers et de sortir de l’entrepôt secoué de tremblements.
Une fois dehors, Griffin posa la main sur la poitrine de Sam et, d’un geste, lui indiqua de le reposer au sol. Fort heureusement, son ami, si souvent entêté, ne discuta pas et le remit sur ses pieds, gardant ses grandes mains tout près de lui de peur qu’il ne tombe.
Il sentait de moins en moins ses jambes. D’un instant à l’autre, il allait perdre conscience. Griffin plaça ses deux mains sur le mur grossier de l’entrepôt et, une fois de plus, poussa avec son esprit — son âme — pour laisser sortir l’Ether de lui.
Le bâtiment trembla une dernière fois avant d’imploser dans un craquement terrifiant. L’entrepôt s’effondra sur lui-même ; les poutres de bois cédèrent comme des cure-dents sous la botte d’un géant. Le choc en retour fut si fort qu’il projeta Griffin au sol. Alors, la douleur dans son ventre lui revint d’un seul coup, et il se tordit en gémissant.
Ses parents se tenaient au-dessus de lui, leur visage fantomatique ravagé par l’inquiétude. Ils lui tendirent la main, et il sentit son âme qui se soulevait pour les rejoindre.
Puis tout devint noir.
*  *  *
Ils n’avaient pas le temps de ramener Griffin à la maison. Emily, elle aussi, restait toujours inconsciente. Ils devaient trouver un endroit sûr pour eux deux, et au plus vite. Déjà, on pouvait entendre approcher les sirènes des Peelistes. Même à cette heure de la nuit, l’effondrement d’un entrepôt n’avait pas pu passer inaperçu, et quelqu’un l’avait certainement déjà signalé. A vrai dire, étant donné le bruit que cela avait fait, la moitié des habitants de Londres avait dû croire à une invasion militaire.
Finley prit une décision ; elle ne pouvait que prier que ce soit la bonne.
— Whitechapel, indiqua-t-elle.
Avec l’aide de Sam, elle installa Griffin sur le vélocycle qu’elle allait conduire, tandis que Jasper emmenait Emily — ainsi que le chat — sur le sien. Sam maintint celle-ci tandis que, vif comme l’éclair, Jasper accrochait son engin à celui d’Emily et la monture de Griffin à celle de Sam.
Finley ouvrit la route, fendant les rues de la ville aussi vite qu’elle l’osait. Quand ils parvinrent à l’adresse familière de Whitechapel, elle aperçut avec soulagement de la lumière à l’une des fenêtres. Heureusement, d’ailleurs : dans sa tête, elle s’était préparée à défoncer la porte à coups de pied si la maison était vide…
En réalité, comme elle tenait Griffin dans ses bras, elle dut demander à Jasper de frapper pour qu’on leur ouvre. Sam s’était chargé d’Emily. Le gros chat mécanique se tenait à leurs côtés. Tout comme un animal de compagnie réel, il refusait de laisser sa maîtresse seule.
Jack Dandy apparut à la porte. Quand il vit Finley, son visage s’éclaira de son habituel sourire narquois, mais celui-ci disparut quand il aperçut Griffin et Emily. Sans mot dire, il fit un pas en arrière pour les laisser entrer.
 Finley emmena Griffin à l’étage, et les autres la suivirent.
— Première à droite, indiqua Jack à Sam en haut des escaliers.
Finley avait déjà transporté Griffin jusqu’à la chambre où elle avait dormi la fois où elle avait passé la nuit chez lui. Elle portait en bandoulière la trousse médicale d’Emily, et dès qu’elle eut déposé son fardeau sur le lit elle entreprit avec maladresse de l’ouvrir.
Au même moment, Jack arriva près d’elle. Il saisit dans sa poigne rassurante ses mains agitées de tremblements nerveux.
— J’ai vu pire, trésor. Je crois que, placée comme elle est, la lame n’a pas pu toucher quoi qu’ce soit d’important.
— Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Finley en s’efforçant de ne pas éclater en sanglots.
Jack serra ses mains de nouveau.
— J’ai un p’tit peu d’expérience avec les couteaux et tout ce genre de cochonneries. J’ai même sur la hanche une cicatrice toute pareille que celle qu’va avoir m’sieur le duc. Bon, et maintenant, qu’est-ce que vous avez là-dedans pour l’recoudre ?
En fin de compte, Finley faisait confiance à Jack — peut-être pas pour préserver sa vertu, mais sans le moindre doute pour sauver la vie de Griffin. Jack Dandy était bien trop malin pour ignorer qu’avoir un aristocrate pour débiteur était une très bonne chose.
Elle fit de son mieux pour l’aider ; elle tint Griffin pendant que Jack retirait le poignard, puis fit un point de compression pour contenir l’hémorragie. Il utilisa la Listerine du sac d’Emily pour nettoyer la plaie, ce qui rasséréna grandement Finley. S’il savait faire la même chose qu’Emily, alors sans aucun doute Griffin était entre de bonnes mains. Et, de fait, il parvint en un rien de temps à aligner une série de points de suture parfaits et élégants.
Plus tard, Jack ramassa les linges tachés de sang.
— Vous pouvez rester aussi longtemps que vous le voudrez, lui dit-il. Je n’vais pas tarder à vous laisser pour un moment. C’est qu’j’ai du taf, vous savez.
Finley préférait ne rien en savoir, mais elle se leva et enlaça ce grand jeune homme par la taille.
— Merci, lui dit-elle, les larmes aux yeux. Merci infiniment.
Il posa sur son épaule une main douce, presque hésitante.
— Ne pleurez pas, trésor. Vous allez me mouiller et je vais fondre. On n’vous l’a pas dit ? Je suis en sucre.
Avec un éclat de rire, elle le laissa partir. Du revers du poignet — seule partie de ses mains à ne pas être couverte de sang — elle s’essuya les yeux.
— J’avais oublié, répondit-elle.
Jack lui retourna un sourire en coin ; dans ses yeux brillait une lueur qu’elle préférait ne pas identifier.
— Vous savez, pour notre petit arrangement ? Je crois que ce sera un menu avec cinq plats, au moins. Le genre de dîner qui peut prendre une bonne partie de la soirée.
Finley acquiesça ; elle était si soulagée et heureuse que le fait qu’il lui extorque du temps ne comptait pas. Cela en valait la peine.
— Ça me paraît équitable, dit-elle.
Là-dessus, Jack porta deux doigts au rebord d’un chapeau imaginaire avant de quitter la pièce. Quand il fut parti, Finley saisit le vaporisateur d’Organiens dans le sac d’Emily, rouvrit le bandage sur la blessure de Griffin et recouvrit celle-ci d’une bonne dose du produit aux odeurs d’humus. Elle tira même sur les lèvres de la plaie pour que la potion pénètre jusque dans la chair.
A présent, il ne lui restait plus qu’à attendre. Elle saisit une couverture au pied du lit et s’en enveloppa. Assise au bord du matelas, elle regarda Griffin. Les bleus sur son visage avaient commencé à s’estomper, laissant seulement une teinte vert-jaune.
Elle lui saisit la main et la tint serrée dans la sienne sans se soucier du sang sous ses ongles. C’était son sang à lui. Elle fit de son mieux pour se concentrer sur Griffin et ne plus penser aux horreurs dont elle avait été témoin au cours de la soirée, ni au soulagement que tout cela soit terminé. Elle ne voulait plus revoir le terrifiant robot à l’image de la reine Victoria couvert de sang, ni repenser aux sentiments apocalyptiques qui l’avaient envahie quand elle avait vu le manche du poignard fiché dans le ventre de Griffin.
Il avait fait s’effondrer tout un bâtiment par son seul pouvoir. Il avait enseveli le robot-reine et tous ses valets. Sans le moindre doute, il avait également achevé et enterré Leonardo Garibaldi du même coup. Même si personne n’aurait osé appeler ça un meurtre.
Personne, de toute façon, ne saurait jamais ce qui s’était passé ce soir-là. Il faudrait des mois, voire des années, avant qu’on découvre les restes du Machiniste et de son plan maléfique dans les sous-sols des décombres de l’entrepôt.
Mais pourquoi Garibaldi avait-il agi de la sorte ? Simplement parce que Victoria avait décidé que le monde ne devait pas entendre parler des Organiens ? Parce que les parents de Griffin — ou en tout cas son père — ne s’étaient pas opposés à cette décision ? Ou bien s’agissait-il d’une vengeance s’expliquant par le fait que, contrairement à lui, les trois autres avaient pu continuer leurs expériences avec les Organiens ? Peut-être, aussi, était-ce parce qu’il avait perdu sa main. Ou bien l’ensemble de tous ces facteurs. De toute évidence, Garibaldi était devenu fou longtemps auparavant. Qui pouvait se targuer de comprendre les méandres de sa pensée ?
Oui, elle était heureuse que tout soit terminé, et que leur vie désormais ne tourne plus autour de la traque de ce criminel. Pour l’instant, rien d’autre n’avait d’importance que l’état de santé de Griffin et d’Emily. Tout le reste n’était que cerise sur le gâteau.
Finley espérait seulement que Jack avait raison et que Griffin allait bien s’en tirer. Car elle ignorait ce qu’elle deviendrait si la seule personne qui lui ait jamais demandé sa confiance totale, et offert la sienne en retour, venait à disparaître.
*  *  *
Ce fut Sam qui pensa à informer Cordelia qu’ils avaient vaincu Garibaldi. Il ne lui parla pas de la blessure de Griffin — pour ne pas l’inquiéter — et ne lui indiqua pas où ils se trouvaient car, bien qu’il ne soit qu’un vulgaire criminel, Jack Dandy les avait accueillis et aidés quand ils en avaient eu besoin. Pour Sam, un service restait un service.
Assis au chevet d’Emily, il faisait de son mieux pour ne pas piquer du nez. Il lisait un de ces romans à quatre sous qu’il affectionnait tant, à propos de cow-boys du Far West. C’était d’ailleurs plutôt ironique, car autant il adorait cette culture, autant il aurait étranglé Jasper avec joie, même si l’Américain avait prouvé à quel point il faisait partie des leurs.
Ses paupières se faisaient de plus en plus lourdes. Il était si fatigué… A présent que le combat était terminé, il avait l’impression de pouvoir dormir pendant une semaine. Tout ce dont il avait besoin, c’était de savoir qu’Emily et Griffin allaient bien ; alors, il pourrait sombrer dans le sommeil.
— Sam ?
Il écarquilla les yeux et se redressa vivement sur sa chaise, soudain tout à fait réveillé.
— Em…
La tête sur les draps rêches, elle ressemblait à un ange — même si la présence d’un ange dans la maison de Jack Dandy était plus qu’incongrue. Ses cheveux raides s’étalaient autour de son visage reposé. L’expression de douleur l’avait quittée. Elle levait sur lui des yeux brillants comme des diamants.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il.
— Comme si un éléphant m’était passé sur le corps, répondit-elle avec un sourire. A vrai dire, pas si mal, mais ma tête…
Elle fronça les sourcils.
— Il y a quelque chose de bizarre.
Il se pencha vers elle, prêt à bondir.
— Tu veux que j’appelle un médecin ?
Elle fit non du menton et lui attrapa les deux mains pour l’empêcher de se lever.
— Je n’ai pas besoin d’un médecin.
— Comment le sais-tu ?
Elle lui sourit, radieuse.
— Je… je le sais, c’est tout. Sam, j’ai l’impression que le fait de me confronter à l’automate de Victoria m’a changée. C’était un système très avancé, tu sais. Je crois bien que ça m’a fait penser plus vite — et mieux.
— Bon sang de bonsoir ! murmura-t-il. Déjà que je n’arrivais pas à te suivre jusqu’à présent… Si tu deviens plus intelligente, tu ne vas plus vouloir m’adresser la parole.
Elle lui sourit et lui étreignit les mains.
— Je crois que c’est une des plus belles choses que tu m’aies dites. Une des plus idiotes, aussi. Bien sûr que je veux parler avec toi. Il n’y a personne avec qui j’ai autant envie de parler, Sam.
C’était comme si on avait allumé une bougie entre eux, une flamme timide et vacillante, mais qui le réchauffait formidablement.
— Personne… même pas Griffin ?
— Surtout pas lui. Tu sais quoi ? Lui, il se croit plus malin que tout le monde, fit-elle avec un clin d’œil entendu.
Ils pouffèrent de concert d’un rire enfantin. Puis Emily regarda autour d’elle et constata qu’elle ne se trouvait pas dans sa chambre. Elle fronça les sourcils.
— Où sommes-nous ?
— Tu ne le croiras jamais…
Il se pencha pour le lui murmurer à l’oreille.
— Finley nous a emmenés chez Jack Dandy !
C’est alors que Sam entendit dans son oreille :
— Je peux t’entendre, espèce de grand benêt !
C’était Finley, et évidemment elle pouvait percevoir ce qu’il disait : elle avait une ouïe de… il ne savait pas bien quoi. Et, surtout, lui pouvait l’entendre car il avait conservé l’écouteur que leur avait confié Emily.
 — Alors arrête d’écouter ! siffla-t-il, avant d’arracher l’oreillette de métal.
Il l’aurait bien réduite en miettes, mais comme c’était un gadget d’Emily…
— Comment va Griffin ? demanda celle-ci sans pouvoir dissimuler le sourire qu’avait fait naître sur ses lèvres l’échange entre Sam et Finley. A-t-il mis un terme aux plans de Garibaldi ?
Sam avala sa salive.
— Effectivement… mais Garibaldi lui a donné un coup de poignard. Une sale blessure, mais Dandy et Finley l’ont remis sur pied. Elle a même pensé à utiliser tes « bestioles » sur sa blessure — hors de vue de Dandy, tout de même.
Emily se redressa sur ses oreillers.
— Une sale blessure, tu dis ? Mais à quel point ?
Sam secoua la tête.
— Je n’en sais rien. Il est toujours dans le cirage. Il a fait s’effondrer tout l’entrepôt, tu sais. J’aurais voulu que tu voies ça. On aurait dit qu’il était construit en allumettes ou en sable.
— J’aurais aimé voir ça, oui, approuva Emily avant d’ajouter, inquiète : Est-ce que Garibaldi se trouvait à l’intérieur ?
Sam opina.
— Très bien, fit-elle.
Son visage avait pris une expression dure.
— Je n’aurais jamais pensé que je dirais de quelqu’un que le monde se trouve mieux sans lui, mais ça résume bien mon opinion au sujet du Machiniste. Maintenant, comme je connais Griffin, il est capable de se sentir coupable pour ça.
Avant que Sam ait pu approuver ces propos, on frappa au montant de la porte. Il se retourna pour se retrouver face à Jasper qui se tenait sur le seuil. Evidemment… pour rien au monde l’Américain n’aurait manqué de venir dire à Emily à quel point il était heureux qu’elle soit indemne, et qu’il n’aurait pas su quoi faire sans elle !
— Miss Emily, vous faites plaisir à voir ! lança le cow-boy en portant les doigts au rebord de son chapeau. Je suis ravi que vous soyez réveillée !
Sam fronça les sourcils.
— Tu veux quelque chose, Renn, ou bien tu as simplement l’intention de rester là toute la nuit ? aboya-t-il.
Emily le pinça durement. Il lui lança un regard courroucé, mais elle ne parut guère impressionnée.
Jasper haussa les épaules.
— Je me suis juste dit que vous seriez tous les deux contents de savoir que Griffin était réveillé.
Puis il tourna les talons et disparut.
— Tu es trop dur avec lui ! s’écria Emily sur un ton de reproche.
Sam grimaça, mais ne répondit rien, et ne s’excusa surtout pas.
— Tu veux aller voir Griff ?
Elle acquiesça et il l’aida à sortir du lit. Elle portait encore tous ses vêtements, de sorte qu’ils purent quitter la chambre sans attendre. A travers le couloir, ils se dirigèrent vers l’autre chambre à coucher où Finley et Jasper, de part et d’autre du lit, encadraient un Griffin livide mais conscient, appuyé sur ses oreillers.
— Quel plaisir de vous voir tous, dit-il d’une voix rauque. J’ai cru un instant que ça ne m’arriverait plus jamais. Même ta vilaine bobine me paraît belle, mon vieux Sam.
 Celui-ci sourit.
— Et d’après toi, monsieur le duc, qui t’a sorti de ce guêpier ?
— Merci, répondit Griffin, redevenu sérieux. Merci à vous tous. Merci de m’avoir aidé, et de m’avoir sauvé la vie.
— Tu en aurais fait autant pour nous, répliqua Jasper.
— Pas besoin de nous remercier, renchérit Finley. Te savoir en vie nous suffit.
Sam remarqua qu’elle tenait la main de Griffin dans la sienne, et que son ami semblait ne pas s’en formaliser.
— D’accord, approuva Griffin. Je me suis laissé dire que je devais remercier Jack Dandy pour cela. Est-il dans les parages ?
Finley lui répondit que ce dernier était parti un peu plus tôt, non sans les inviter à rester aussi longtemps que nécessaire. Etrangement, Sam remarqua que Griffin semblait soulagé de l’absence de leur hôte. C’était un peu comme lui-même, quand Jasper Renn n’était pas dans les parages. De la jalousie, voilà ce que c’était. Il n’aurait jamais cru son ami le lord capable d’une telle émotion — de fait, le rang de Griffin lui permettait plus ou moins d’obtenir exactement ce qu’il voulait, d’habitude.
Sauf que, évidemment, le cœur humain n’était pas monnayable…
*  *  *
Deux jours plus tard, un Griffin parfaitement rétabli descendit l’escalier pour trouver ses amis et sa tante réunis autour du petit déjeuner. Cordelia lui versa une tasse de café et le couva comme une mère poule. Elle voulut même lui apporter un plateau, mais il parvint à la convaincre qu’il y arriverait seul. Quand il trouverait celui ou celle qui avait rapporté à sa tante la véritable gravité de sa blessure, il le pendrait par les orteils !
— Je viens de recevoir une note du Directeur, leur annonça Cordelia une fois qu’ils furent tous assis à table. Ils ont fouillé l’entrepôt. On a retrouvé vingt automates, mais aucune trace de Garibaldi ni du robot-Victoria.
Griffin s’immobilisa, un nœud dans le ventre.
— Tu veux dire que Garibaldi est peut-être encore en vie ?
Il n’avait pas voulu tuer ce scélérat pour l’empêcher d’avoir accès à l’Ether ; mais entendre qu’il était peut-être encore de ce monde le glaçait tout autant d’effroi.
— C’est très peu probable, répondit Cordelia de son ton le plus apaisant. Je ne vois pas comment il aurait pu survivre à l’effondrement du bâtiment, Griffin.
Celui-ci secoua la tête.
— Sans cadavre, nul ne peut être certain que Garibaldi soit mort.
Le misérable pouvait réapparaître d’un moment à l’autre…
Apparemment, sa tante perçut son trouble, car il entendit presque aussitôt sa voix à l’intérieur de sa tête :
— Garibaldi nous a quittés, Griffin. Il n’a pas pu survivre à ce que tu as fait à l’entrepôt. Tu dois me croire.
Il sourit, pour lui montrer qu’il obéissait. Bien entendu, elle avait raison. Simplement, il se serait senti tellement mieux s’ils avaient eu une preuve — s’il avait pu se rendre aux funérailles du Machiniste pour le voir de ses yeux dans son cercueil…
 Il avait vengé la mort de ses parents, mais cette pensée ne le réconfortait pas vraiment, non seulement parce que leur assassin restait introuvable, mais aussi parce que, quoi qu’il fasse, il ne pourrait jamais les ramener à la vie. Aussi riche et puissant qu’il soit, il restait un humain comme les autres, désarmé face à la mort.
— Sans compter, lança Cordelia à la cantonade pour dissiper ses pensées moroses, que Sa Majesté vous invite tous à prendre le thé mercredi prochain au palais pour vous remercier personnellement d’avoir fait échouer le projet du Machiniste de la remplacer et peut-être de l’assassiner.
— Sommes-nous certains que c’était ce qu’il voulait ? demanda Griffin qui, contrairement aux autres, n’était pas complètement abasourdi par la nouvelle. La tuer ?
Sa tante hocha la tête.
— On a découvert des notes parmi les archives et les plans retrouvés dans l’entrepôt — elles sont sur ton bureau, d’ailleurs. Oui, apparemment, l’intention de Garibaldi était bien d’assassiner la reine et de la remplacer par son double mécanique. Avec cette machine dans la place, il aurait bel et bien dirigé le pays, et sa revanche sur ce qu’il considérait comme une trahison royale aurait été complète. Il avait également l’intention de confisquer aux Greythorne leurs mines du Devonshire à son profit.
— Tout ça pour les Organiens, murmura Griffin d’un air pensif. Combien de morts pour ces étranges créatures…
Lui enlever son domaine, sa propriété ? Garibaldi aurait pu essayer, évidemment…
— Sa Majesté avait raison de vouloir garder leur existence secrète, indiqua Finley en se tournant vers lui. Regarde ce qu’ils ont fait de Garibaldi.
— Eh bien, il a disparu maintenant, dit Sam en tartinant de confiture un énorme morceau de pain. Et je dis : bon débarras.
Griffin leva sa tasse de café.
— Trinquons à ça !
Un peu plus tard, comme les conversations avaient repris autour de la table, il se tourna vers Finley.
— Cela te dirait-il de faire une petite promenade en ma compagnie un peu plus tard ? J’ai pensé que nous pourrions aller à Hyde Park.
Il n’ajouta pas que c’était l’endroit où ils s’étaient rencontrés pour la première fois. De la même façon, il fit mine de ne pas remarquer qu’autour de la table tous s’étaient tus et les épiaient avec intérêt, dans l’attente de la réponse de Finley.
Celle-ci sourit.
— Bien volontiers. Jasper doit encore me montrer quelques mouvements de kung-fu, et Emily et moi avions prévu de parler de Léonard de Vinci, mais je suis libre vers 14 heures.
Griffin ne put retenir un sourire. La plupart des jeunes femmes de sa connaissance auraient annulé tous leurs rendez-vous s’il avait seulement levé le petit doigt. Seule Finley se permettait de le faire attendre… et il adorait ça
— 14 heures, parfait.
Il se tourna ensuite vers Jasper, qui était devenu un invité régulier, sinon un occupant, du manoir. De fait, ils avaient laissé en suspens la conversation que Finley avait interrompue quelques jours plus tôt en faisant irruption dans son bureau.
 Ils achevaient le petit déjeuner quand on frappa à la porte d’entrée. Quelques instants plus tard, Mme Dodsworth faisait irruption dans la salle à manger, suivie de quatre hommes à l’air patibulaire.
— Je leur ai dit d’attendre, Votre Grâce, mais ils ont refusé !
Calmement, Griffin se leva.
— Qui êtes-vous et que faites-vous dans ma maison ?
L’un des hommes s’avança et porta une main à son chapeau. Avec un accent américain, il lança :
— Bonjour, m’sieur le duc. Désolé de faire irruption de cette façon, mais mes associés et moi sommes ici pour arrêter Jasper Renn et le ramener à New York.
Un hoquet de surprise collectif lui répondit.
— Je vous demande pardon ? reprit Griffin, l’air hautain. Et pour quel motif ?
— Meurtre, répliqua l’homme.
Son regard allait de Jasper à Griffin ; à ce dernier, il présenta une feuille de papier marron pliée et abîmée.
— Nous ne voulons pas d’ennuis.
Griffin saisit le papier et le déplia. Il s’agissait d’un avis de recherche portant l’inscription « Wanted » au-dessus d’un portrait assez ressemblant de Jasper, qui promettait une récompense de 5000 $ à celui qui le ramènerait. L’affiche semblait officielle.
— Les lois américaines n’ont pas cours ici, dit-il à l’homme en lui rendant la feuille. Je vous demande de partir.
L’homme porta la main à son ceinturon où pendait un revolver.
— Je crois que vous ne comprenez pas. Nous ne partirons pas d’ici sans Renn.
— Vous voulez parier ? lança Finley en se levant. 
 Sam et Emily l’imitèrent.
L’homme se mit à rire et dégaina son arme.
— J’ai avec moi six balles qui disent que nous allons emmener ce garçon et que vous nous laisserez faire.
Depuis la nuit à l’entrepôt, l’Ether venait facilement à Griffin — un peu trop facilement, à la vérité. Il ne l’emportait pas comme lorsqu’il était plus jeune, mais il semblait toujours là, à portée de main quand il avait besoin de lui. Et en cet instant précis il allait l’appeler pour mettre ce bouseux sur les fesses…
— Je vais les suivre.
Toutes les têtes se tournèrent en direction de Jasper, qui faisait face aux quatre hommes avec une expression résignée. C’est ainsi que Griffin comprit l’objet de la conversation qu’ils n’avaient pas eu le temps d’avoir : Jasper avait des problèmes, et Griffin avait été trop préoccupé par les siens pour s’en apercevoir.
— Griff, il vaut mieux que tu n’interviennes pas.
Jasper se dirigea vers les Américains en les regardant droit dans les yeux, sans ciller.
— Je vous suivrai de mon plein gré. Baissez seulement votre pistolet.
L’homme hésita un instant avant d’obtempérer.
— Passez-lui les menottes !
Griffin ne supportait pas l’idée qu’on emmène son ami hors de chez lui comme un criminel, mais Jasper, d’un regard, lui demanda de nouveau de ne pas intervenir. Dans ses yeux se lisait également du remords. Plutôt que de mettre ses amis en danger, il préférait laisser ces malotrus le ramener en Amérique où il serait jugé — s’il était toujours en vie — pour meurtre.
Griffin avala sa salive. Il lui était difficile de ne pas réagir en ordonnant à ces hommes de quitter sa maison, difficile de laisser Jasper prendre ses propres décisions. Les autres, tout comme lui, semblaient bouillir. Finley ne cachait pas ses sentiments et, tandis que les hommes passaient des menottes aux poignets de Jasper, elle lui lança :
— Tu ne peux pas les laisser faire !
Griffin lui renvoya un regard désolé.
— C’est à Jasper de décider, pas à nous.
Tous se mirent à parler en même temps pour contester sa décision, mais ce fut bien Jasper qui, d’un mot, mit un terme à la cacophonie.
— Stop !
Tous les yeux se tournèrent de nouveau vers lui.
— Vous avez été très bons pour moi — les meilleurs amis que j’aie jamais eus, juré. Mais un homme ne peut pas passer sa vie à fuir son passé. Un jour ou l’autre, il doit payer pour ses fautes.
Il croisa le regard de Griffin.
— Merci… pour tout. Et au revoir.
Ces derniers mots s’adressaient à tout le monde, mais les yeux du cow-boy s’attardèrent un instant sur Emily, qui semblait au bord des larmes. C’était également le cas de Finley, et Cordelia paraissait tout aussi abattue.
Griffin inclina la tête.
— Au revoir, Jas.
Ils restèrent silencieux tandis que les quatre hommes entraînaient ce dernier hors de la pièce en l’encadrant. Quelques instants plus tard, ils entendirent la porte d’entrée se refermer sur eux. Alors, tous se retournèrent vers Griffin pour savoir pourquoi il n’avait rien fait, et s’il comptait agir maintenant. De toute évidence, ils ne pouvaient pas laisser tomber Jasper.
 — Bien sûr que non, approuva Griffin, ce qui réduisit les autres au silence. Nous n’allons pas rester sans rien faire.
Il saisit sa tasse et la vida d’un trait, puis la reposa sur la table avant de se diriger vers la porte de la salle à manger.
— Où vas-tu ? lui demanda Sam.
Même lui refusait que Jasper s’en aille de cette façon — pour une surprise…
— Préparer mes affaires, répondit Griffin.
Il lança un dernier regard à Finley, qui l’observait comme s’il était devenu fou.
— Dis-moi, cette promenade… ça te dirait que nous la fassions à New York ?
*  *  *
 
Les aventures de Finley Jayne et Griffin
ne font que commencer !
Retrouvez les Steampunk Chronicles, Tome 2,
dans DARKISS en 2013.
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Londres, 1897. Finley Jayne, seize ans, vit une étrange
période. Depuis quelques mois, deux personnalités
opposées cohabitent a I'intérieur d’elle. Un probleme
qui s"aggrave a mesure que son coté sombre, en
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une nuit, elle découvre qu’elle n’est pas seule dans
son cas : quelque part dans Londres, Griffin, jeune
duc de Greythorne, et ses amis, détiennent comme
elle d’étranges pouvoirs... Etils ont une mission.
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